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Avertissement : 


Certains passages de Dark love Rédemption, très sombres, pourraient inciter 
à la consommation de drogue ou provoquer des références au sexe non consenti. 

Si cela et/ou les scènes sexuelles explicites, le langage cm et les scènes dérangeantes 
devaient vous mettre mal à l’aise, ce livre n’est sans doute pas pour vous. 
Public averti uniquement. 



Dédicace : 


À mes incroyables bêta-lecteurs. 

Votre sagacité et vos impressions sont d’une aide précieuse. 
Chacun d’entre vous a laissé son empreinte dans 
mes livres et je vous en suis à jamais reconnaissante. 
Sachez que vous êtes autant appréciés qu’aimés. 



Un mot de Haven 


Quand j’avais cinq ans, mon frère m’a appris à chanter. Je chantais tout le 
temps, allongée sur le tapis flasque du dressing, le drap déchiré remonté jusqu’au 
menton. 

Le vent d’hiver sifflait à travers le bois pourrissant des rebords de fenêtres. Je 
me bouchais les oreilles et fredonnais pour ne pas l’entendre. Ma mère m’avait 
dit un jour que le vent était un monstre édenté, avec des grandes mains comme 
des griffes. Qu’il avait un trou noir en guise de bouche, dont s’échappaient les 
mugissements. Elle m’avait raconté que ses bras étaient comme des élastiques et 
que, quand les enfants n’étaient pas sages, il se faufilait à travers les fentes dans 
la maison pour les emporter. 

Le vent me faisait peur. 

Je ne voulais pas qu’il m’arrache à mon frère, Ream. 

Les mois d’hiver étaient les pires et, certaines nuits, Ream venait me rejoindre 
en catimini dans mon placard et chantait avec moi. Mais il ne devait pas faire de 
bruit. Ma mère n’aimait pas qu’on chante. Mon frère ne s’inquiétait jamais de se 
faire attraper. Moi si. Parce que s’il se faisait prendre, je ne le verrais pas 
pendant des jours. 

Ce n’était pas juste le vent. C’était les bruits. Les craquements de la maison, les 
cris de ma mère et de ses amis, les objets brisés, les hurlements, les rires. 

Puis le silence. 

C’était ce qui me faisait le plus peur. Parce que je ne savais pas si maman nous 
avait encore laissés. 

Des journées entières, seuls à la maison, sans rien à manger, sans rien d’autre à 
faire qu’attendre... attendre quoi, je ne savais pas. Mais Ream s’occupait de 
moi. Jamais il ne me laissait avoir faim longtemps. Il me protégeait... jusqu’à ce 
qu’il ne le puisse plus. 

Nous connaissons tous la définition de « brisé » : voir tout son être voler en 
éclats, réduit à néant, détruit. Abîmé d’avoir été anéanti, broyé. 

Mais mon histoire ne parle pas d’une femme brisée. 

Elle parle de survivre en dépit des morceaux de votre âme qui vous ont été 
arrachés. 

Elle parle de la force que les cabossés de la vie puisent en eux. 



Elle parle d’amour. De l’amour trouvé en dépit de la femme à vif, corrompue, 
que j’étais devenue. 

Avertissement : certains passages sont aussi sombres que sordides. Mais la 
beauté est bien présente, et c’est pourquoi nous sommes là. 

Haven 



Chapitre 1 


Haven 

Juillet 2014 

Mes pieds glissaient sur l’herbe mouillée, spongieuse. La pluie tombait à 
torrents. Alourdie par l’épaisse couche de boue sous les semelles de mes 
chaussures, je tombai à quatre pattes, cognant douloureusement mes paumes et 
mes genoux. J’étais pantelante. Le vent sifflait dans les arbres, faisant craquer 
des branches fragiles qui tombaient sur le sol, membres oubliés, brisés par la 
furie de la nature. 

Les monstres persistaient à me poursuivre mais jamais ils ne m’attraperaient. 

Je leur avais survécu. 

Après avoir rampé sur quelques mètres, je me relevai et me mis à courir, 
résistant aux bourrasques qui essayaient de me repousser. La tête baissée, 
comme un taureau, je luttais contre le vent. Contre la nature. Contre les 
souvenirs qui me hantaient. Contre la douleur. 

Ce que j’avais appris ce soir avait fait sauter tous mes verrous. Depuis des 
mois, j’avais réussi à garder les intolérables souvenirs enfouis au plus profond de 
moi. Mais quand, aux nouvelles, j’avais entendu que le corps mutilé d’un dealer 
du nom d’Olaf Gordenski avait été retrouvé, échoué sur une grève, j’avais été 
comme frappée par un cyclone et tout était soudain remonté à la surface. Je ne 
pensais pas. Je courais. C’était le seul moyen d’ensevelir de nouveau mes 
émotions. 

Il était mort. 

Olaf était mort. Mutilé. 

J’aurais voulu me sentir soulagée mais mon passé me brûlait la poitrine comme 
un volcan menaçant d’entrer en éruption. 

Je savais qui était responsable. C’était Deck. Ou l’un des hommes, ancien 
militaire, qu’il employait dans sa société pas très légale. Unyielding Riot. Après 
m’être échappée de mon enfer, je lui avais parlé d’Olaf. Il avait déjà des 
informations sur le dealer, fournies par mon frère. Mais Ream ignorait tout du 
club clandestin et des filles qu’il retenait contre leur gré. Des filles comme moi, 



qui y étaient emmenées de force comme strip-teaseuses et obligées de satisfaire 
des hommes dans les backrooms. 

Tout ce que j’avais raconté à Deck était confidentiel. Seuls ses hommes 
devaient être dans le secret. 

« Rien ne m’atteint », m’avait-il affirmé. Je ne lui faisais pas confiance. Je ne 
faisais confiance à personne. Mais je n’avais pas le choix. Olaf devait mourir. 
Non seulement parce qu’il le méritait mais aussi parce qu’il avait toujours 
menacé de s’en prendre à Ream. 

Il m’avait retenue prisonnière pendant plus d’une décennie. Il retenait d’autres 
filles aussi, mais j’étais la seule qui vivait chez lui. Ou, plus exactement, qui 
survivait. Même au club, j’étais tenue à l’écart. Il m’était défendu de parler aux 
autres filles. 

L’alarme qui devait m’empêcher de m’échapper de chez lui n’était pas la seule 
raison pour m’en dissuader. Je restais pour protéger mon frère. Mais quand, 
quelques mois auparavant, Ream et Kat, sa fiancée, avaient été kidnappés par 
cette garce d’Alexa, la copine d’Olaf, une vraie psychopathe, plus rien ne 
m’avait retenue. Alexa tellement obsédée par l’idée de récupérer Ream qu’elle 
avait commis la grave erreur de ne pas m’enfermer. Et j’avais pu m’échapper. 

Je poussai un grognement. J’étais à nouveau tombée, mes mains s’enfonçant 
dans la boue. Le vent tomba, comme s’il me laissait un répit. Ou peut-être 
s’était-il essoufflé d’avoir trop ri de moi, sachant que je faiblissais. 

Les cuisses tremblantes, je cherchai ma respiration. J’avais la poitrine en feu, 
sur le point d’éclater. Je devais aller plus loin. Courir encore un peu. Cette fois, 
mon passé ne me rattraperait pas. Le vaincre. Le détruire. Éradiquer les 
souvenirs. 

Bang. Bang. Bang. 

Je bondis sur mes pieds et me remis à courir. Je sentais encore la vibration dans 
ma main, à l’instant où j’avais pressé la gâchette. Mais ce n’était plus un 
revolver, c’était de la boue que j’agrippai dans mes poings. J’avais tué, j’avais 
mis fin à trois vies, et je n’avais ni remords ni regrets. 

J’avais regardé le sang gicler sur leurs vêtements, leurs yeux écarquillés par la 
surprise, leurs regards se vider de leur lumière quand la mort les avait rattrapés. 
Et pourtant, pas une seconde, ma main n’avait tremblé. Toutes mes émotions 
anesthésiées, seule subsistait la satisfaction de les avoir tués. 

Mais tout cela remontait à plusieurs mois déjà. Et aujourd’hui... aujourd’hui, le 



poison s’échappait par tous les pores de ma peau, essayant de libérer la douleur 
que je dissimulais. 

Force et détermination. Je devais être forte. Me battre plus fort. J’étais prête à 
tout. Plus jamais personne ne contrôlerait ma vie. Et le vent me mettait à 
l’épreuve. Si je le domptais, il ne s’infiltrerait pas à travers mes fêlures, ne 
laisserait pas la voie libre aux monstres. 

Je me relevai à grand-peine, m’enfonçai de tout mon poids dans le sol et ma 
cheville céda. Je retombai, le genou droit traversé par une douleur fulgurante. 
J’avais cogné un rocher. L’espace d’une seconde, je restai immobile, haletante, la 
tête baissée. 

Mes cheveux blonds formaient un rideau d’épaisses mèches mouillées autour 
de mon visage. La pluie me martelait en gouttes implacables, frappant mon corps 
comme du plomb, sans relâche. Ma chemise et mon pantalon de jogging me 
collaient à la peau comme de lourdes couvertures glacées. Des couvertures de 
douleur, une chape de souvenirs qui refusaient de mourir. 

Rampant, je ratissai la terre mouillée de mes doigts. Je devais retrouver mon 
état d’engourdissement, verrouiller les émotions. Mais il y avait tellement de 
visages, tellement de monstres. Gérard. Alexa. Olaf. Les hommes qui 
m’attrapaient, me malmenaient, me touchaient, me réduisaient en miettes. Même 
leurs sifflets et leurs braillements m’obsédaient, tout comme le vent. 

La nature essayait de me détruire mais je ne craquerais pas sous sa fureur. 

Je rampai le long de la colline, mes genoux s’enfonçant dans la terre. Ma 
poitrine embrasée me brûlait à chacune de mes respirations. Mais la douleur 
pousse à se surpasser au-delà du possible. Tout comme l’angoisse, je la 
connaissais bien. Je savais qu’en poussant l’effort à son paroxysme, elle 
s’évanouirait de nouveau dans l’obscurité. 

Elle vous rend plus fort. 

Elle vous permet de commettre des actes dont jamais vous ne vous seriez cru 
capable. 

Elle vous fait lutter toujours plus fort. 

Le ciel s’embrasa de la lueur d’un éclair en forme de fourchette, suivi par un 
violent tonnerre. Mes cuisses tremblantes cédèrent et je tombai à plat ventre. Des 
brins d’herbe me chatouillaient la lèvre inférieure, je sentais le goût de la terre 
humide sur le bout de ma langue. 

Allongée sur le sol, je m’abandonnai à la sensation réconfortante du 



tambourinement rythmique de la pluie sur mon corps. J’en avais besoin pour 
refouler de nouveau ma souffrance. Personne ne devait la deviner. 

Et surtout pas Ream. Je voyais l’anxiété dans son regard quand il m’observait. 
Il avait peur de tout ce que j’avais dû endurer pendant notre séparation de douze 
ans. Jamais je ne le lui raconterai. Je ne le dirai jamais à personne. C’était à moi 
de gérer ma douleur, de l’ensevelir, de la détruire. 

Ream était sur le point de partir en tournée avec son groupe, Tear Asunder. S’il 
se doutait un instant de la tempête qui faisait rage en moi, il annulerait tout. 
Même si nous avions été séparés à seize ans, il persistait à vouloir me protéger. 
Mais il n’y avait plus rien à protéger en moi. Et c’était à mon tour de le 
protéger... de celle que j’étais devenue. 

Les souvenirs avaient essayé de s’insinuer en moi mais j’étais parvenue à les 
retenir prisonniers en courant. Pour le moment, courir était la seule solution que 
j’avais trouvée. Je pouvais me protéger de la tempête qui enflait et redevenir 
comme les autres. Je devais reprendre une vie normale. 

— Bon Dieu ! C’est quoi ce bordel ? 

La voix me fit sursauter, me coupant le souffle. Je savais à qui appartenait cette 
voix. Je bondis sur mes pieds, mais la boue céda et je glissai alors que j’essayais 
de reprendre mon équilibre. Sans prendre la peine de le regarder, je repris enfin 
de la vitesse et m’élançai vers le labyrinthe des bois, au sommet de la colline, au 
loin. 

— Haven. 

J’entendais le bruit des bottes qui me suivaient. 

Merde ! Personne ne pouvait me voir dans cet état. Crisis, un autre membre du 
groupe, était le frère adoptif et le meilleur ami de Ream. Il ne manquerait pas de 
lui en parler. 

Je perçus un bruit sourd, un grognement, puis : 

— Putain ! 

J’accélérai, glissant une main dans ma poche de manteau pour toucher le métal 
dur, familier. Même si Olaf était mort, j’en avais besoin. Mon contrôle. Ma 
sécurité. Ma protection. Je serrai les dents, luttant contre le besoin de sortir le 
revolver pour arrêter Crisis. Pour tout arrêter. 

Mais le peu de raison qui me restait me soufflait que tirer m’entraînerait sur une 
voie très éloignée de ce à quoi j’aspirais. 

Entre le poids de la pluie, la boue, mes membres épuisés et le vent qui essayait 
de me repousser vers le bas de la colline, j’avais l’impression de courir au 



ralenti. La vulnérabilité entraîne des douleurs si atroces qu’elles saignent vos 
entrailles en une mer de poison. La faiblesse tue. La faiblesse détruit. 

Le bruit de sa respiration forte réveilla en moi le souvenir des hommes 
haletants, les yeux vitreux d’alcool et de convoitise. Un frisson d’angoisse me 
traversa. 

Bon Dieu ! Leur convoitise. Je la haïssais plus que tout. 

Il me percuta de son corps lourd, nous plaquant tous les deux à terre. Mais, à la 
dernière seconde, il roula sur le dos, encaissant le choc de la chute, et je me 
retrouvai allongée sur son torse. 

Le souffle coupé par le vent, il me fallut une seconde avant de pouvoir respirer. 

— Qu’est-ce que tu fous ici ? hurla-t-il pour essayer de couvrir le grondement 
de l’orage. 

— Lâche. Moi. 

Je me tortillai pour essayer de lui échapper, mais avec ses bras musclés et 
tatoués autour de ma poitrine, il m’immobilisa fermement. Ce n’était pas la 
première fois qu’il me tenait dans ses bras. Deux mois après ma fuite, alors que 
nous séjournions au cottage, nous avions sauté de la falaise. J’avais commencé 
par refuser de partir avec le groupe, qu’accompagnaient Kat et Emily. Mais 
Ream avait refusé d’y aller si je ne venais pas. 

Or, je ne savais pas nager. Quand Crisis, riant, m’avait attrapée par la taille pour 
plonger dans la mer et que je m’étais retrouvée submergée par l’eau fraîche, je 
n’avais eu d’autre choix que de m’agripper à lui. 

Mais à cet instant précis, j’avais le choix. 

Allongée sur son torse, nos respirations haletantes à l’unisson, ses bras me 
faisant l’effet d’un cocon de chaleur protectrice, je fus prise d’une envie subite 
de ne plus bouger et d’oublier pourquoi je portais un revolver. Pourquoi j’étais 
mieux seule. Pourquoi je devais courir pour faire barrage aux souvenirs. 

Je voulais savourer quelques instants cette sensation de protection et de sécurité 
avant de devoir recommencer à me battre. Parce que c’était mon lot quotidien. 
Me battre. Simplement, je ne luttais plus pour les mêmes raisons. 

— Je ne vais pas te faire de mal. 

Peut-être pas, mais il représentait une menace à mon engourdissement, à cette 
carapace de détachement que je m’appliquais depuis des années à créer. Parce 
que, quand je le regardais, l’éclat de ses yeux bleus qui pétillaient de malice me 
fascinait. 

— Pourquoi t’es-tu enfuie en me voyant ? Bordel, qu’est-ce que tu fous à courir 



dans ce foutu orage dans un putain de champ ? 

J’essayai de lui donner un coup de coude dans les côtes mais, d’un geste vif, il 
me bloqua les bras, me coupant dans mon élan. 

— Arrête une seconde, grogna-t-il. Haven, franchement, c’est quoi le 
problème ? 

D’une voix tremblante de froid, je répondis : 

— Je veux être seule. Lâche-moi ! Tout de suite. 

— Ça fait des mois que tu es seule. 

Le vacarme de l’orage atténua la violence de ses paroles, mais je sentis le 
grondement de sa voix faire vibrer sa poitrine contre mon dos. 

Immobiles, trempés par la pluie qui gagnait en intensité, nous restâmes 
silencieux l’espace d’une minute. Comme si nous étions tous les deux en train de 
décider de ce que nous allions faire. Je savais qu’il était inutile de lutter contre 
un adversaire plus fort physiquement. Cela ne servait qu’à vous affaiblir. J’avais 
donc toujours opté pour une bataille intérieure, en me transportant ailleurs 
mentalement. C’était ainsi que j’avais gagné. Que j’avais survécu. 

Mais alors que j’étais protégée par les bras de Crisis, le vent soufflant en 
bourrasques autour de nous, les atroces souvenirs menaçaient sans pouvoir 
m’atteindre. Je n’avais plus envie de bouger. Je voulais redevenir cette petite 
fille qui chantait toute seule dans le dressing, son frère toujours à proximité pour 
la protéger. 

Hélas, il y avait bien longtemps que chanter ne servait plus à rien. 

— Comment m’as-tu trouvée ? 

Il n’était pas loin de minuit. Dans la pluie qui tombait à torrents, la seule 
lumière provenait des éclairs et de ma veste réfléchissante. Merde ! C’était 
comme ça qu’il m’avait repérée. 

— J’étais en train de rentrer en voiture quand j’ai vu quelque chose bouger dans 
le champ. J’ai pensé que l’un des chevaux avait eu peur de l’orage et s’était 
échappé de l’écurie. Si je te libère, tu vas te remettre à courir ? 

Le ferai-je ? Peut-être. Mais je n’allais pas le lui dire. Je ne lui mentirais pas 
non plus. Je gardai le silence. Rares étaient ceux qui comprenaient à quel point le 
silence pouvait être une arme puissante. Je le savais. Nos poitrines se soulevaient 
à l’unisson. J’entrouvris les lèvres et sentis l’humidité pénétrer dans ma bouche. 
Je savourai la douce sensation de la fraîcheur de la pluie dans ma gorge. 

— Haven ? me demanda-t-il en me serrant contre lui. C’est pour ça que tu 
disparaissais tout le temps ? Tu allais courir ? 



J’attendis que l’éclair ait déchiré le ciel, cette foudre qui avait le pouvoir de 
tuer, de mutiler ou de mettre le feu. J’avais cela en moi. La capacité de tuer sans 
remords. Sans la moindre arrière-pensée. C’était la beauté et la destruction. 
Comme moi. 

Ses doigts se nouèrent aux miens, sur mon ventre, juste au-dessus de l’endroit 
où le revolver était caché dans ma veste. 

— Champ ouvert. Orage. Ce n’est pas le moment idéal pour courir. 

Non, mais avec chaque roulement de tonnerre, chaque éclair, la puissance de 
l’orage s’imprégnait en moi, m’insufflant la force de lutter contre mes souvenirs. 

Il se redressa, m’entraînant avec lui, et je me retrouvai entre ses jambes pliées, 
prisonnière de ses cuisses. 

— Ne t’en va pas, chuchota-t-il. 

Il me relâcha, mais pas totalement. Il fit glisser ses mains le long de mes bras 
jusqu’aux miennes, maintenant posées sur mes cuisses. 

— Bon Dieu ! Tu es gelée. Il faut venir te mettre à l’abri et te sécher. 

Mais je n’étais pas encore prête. Les monstres rôdaient toujours, tapis dans 
l’ombre. Je n’avais pas encore repoussé mes souvenirs dans les casiers de mon 
esprit, fait le tri dans mes émotions. 

— Pas encore. 

— Si, maintenant. 

Il recula, se releva, puis me contourna pour venir se placer devant moi. 

Je restai assise sur le sol, le regardant, examinant mes options. J’avais appris à 
lire dans les gens comme dans un livre ouvert, à anticiper leurs décisions. 

Il me tendit la main, la pluie faisant ressortir l’encre des tatouages de son bras. 

— Prends-la ou je te hisse sur mon épaule. 

Sa main était stable et vigoureuse. 

— Je ne te laisse pas ici, Haven. 

Je me retins de rire. Jamais il n’arriverait à me jucher sur son épaule. Pas avant 
que je lui aie braqué un revolver dans la figure. 

Je voyais sa mâchoire crispée, ses yeux plissés, ses sourcils froncés. Sa 
détermination. Je savais quand quelqu’un ne céderait pas. 

Depuis que j’étais à la ferme, je gardais mes distances avec tout le monde. Mais 
j’observais, je passais mon temps à observer. De ce que j’avais vu de Crisis, il 
était désinvolte, espiègle, et il ne manquait jamais une occasion de flirter. Mais il 
était persévérant et plein d’assurance. 

Je le soupçonnais de ne pas souvent renoncer, pour ne pas dire jamais. 



En le regardant me dominer de toute sa taille, son corps puissant, aux muscles 
durs, trempé, je savais que si je n’acceptais pas sa main tendue, il allait essayer 
de me soulever et de me porter jusqu’à la maison. Je me trouvais donc face à 
deux options : la prendre ou sortir mon revolver. La deuxième impliquerait 
l’annulation de la tournée parce que mon frère découvrirait que j’étais partie 
courir sous un orage d’une violence extrême, armée. 

Ream aurait renoncé à tout pour moi. Il l’avait fait. Il était allé jusqu’à se voir 
arracher des morceaux de son âme, meurtrie à jamais. Mais je pressentais qu’en 
dépit de ce qu’il avait subi adolescent, aujourd’hui, il avait trouvé la paix. 

Même si jamais je ne pourrais l’effacer. 

J’avais affronté mes propres démons. 

Je levai le bras et la main de Crisis attrapa la mienne. Il m’aida à me relever et 
je me retrouvai debout à quelques centimètres de lui. Un éclair déchira le ciel, 
éclairant son visage. Je l’observai, en quête de cette aisance si familière que je 
me surprenais à chercher dans son regard à chaque fois que je le voyais. Elle 
était réconfortante, chaleureuse, synonyme d’une énergie qui faisait jaillir une 
étincelle en moi. 

Mais, ce soir, elle avait disparu. Son regard assombri reflétait la sévérité de son 
expression. Je baissai les yeux et fixai l’espace étroit entre nos pieds. Non parce 
que j’avais peur de lui ou que je lui cédais, mais parce que feindre la docilité 
donnait toujours l’avantage sur un adversaire. C’était une tactique qui faisait 
tomber leur méfiance. 

— Ton frère est rentré. 

Mon frère et Kat avaient rendu visite à Logan et à Emily, qui habitaient une 
autre ferme, plus loin sur le chemin. D’après les conversations que j’avais 
surprises, les filles voulaient discuter de projets de mariage et les garçons 
travaillaient sur les paroles d’une nouvelle chanson. 

— Il va péter un câble s’il te voit comme ça. 

Abasourdie, je levai vivement les yeux vers lui. Ainsi, il savait que je ne 
voulais pas que Ream me voie dans cet état ? 

— Alors pourquoi me forcer à rentrer ? 

« Forcer » était exagéré, choisi à dessein. La réalité étant qu’il ne pouvait me 
forcer à rien. 

— Chérie, franchement, j’imagine mal quelqu’un te forcer à faire quoi que ce 
soit. 

Surprise, je le dévisageai, les yeux plissés. Non seulement il avait lu dans mes 



pensées mais, manifestement, il me connaissait mieux que ce que j’aurais 
imaginé. 

— Surtout avec ce revolver dans ta poche. 

Abasourdie, je posai une main sur mon arme. 

— Viens, nous allons aller à l’écurie où tu pourras te sécher. Je pense qu’il y a 
un imperméable pour cacher toute la boue dont tu es couverte. 

Après une seconde de réflexion, j’approuvai d’un signe de tête. Une mèche de 
cheveux mouillés glissa sur mes yeux. Sans me laisser le temps de réagir ni de 
reculer, d’un geste, Crisis la repoussa derrière mon oreille. Rien dans son 
expression ne trahissait autre chose qu’un réflexe tout naturel pour le charmeur 
qu’il était, même si depuis qu’il avait sauté de la falaise avec moi, il ne me 
draguait quasiment pas. Mon genou qui s’était coincé dans ses couilles lorsque 
nous avions atteint la berge devait y être pour quelque chose. 

Nos mains restèrent liées. Sachant qu’il n’avait pas l’intention de parler à mon 
frère, j’avais décidé de me montrer accommodante. Je flageolai sur mes jambes, 
mes muscles protestant après mon effort physique à outrance. Il dut remarquer 
car, lâchant ma main, il m’enlaça la taille d’un bras pour me stabiliser. 

Je me raidis, crispai la mâchoire et avançai. À quoi bon me débattre ? Cela 
n’avancerait à rien. J’avais compris depuis longtemps. Depuis que j’avais été 
menottée à un lit, incapable de m’en échapper, un quelconque inconnu me 
tournant autour, le regard brillant de convoitise. Il faut réserver ses forces pour 
les occasions où vous avez une chance de gagner. Ce que je faisais. Je luttais 
avant d’être menottée. Hélas pour moi, ils aimaient la lutte. 

Crisis poussa la porte de l’écurie qui s’ouvrit dans un craquement. Les chevaux 
se mirent à hennir. Quand il alluma le plafonnier qui répandit une lumière 
blafarde, certains frappèrent le sol de leurs sabots et passèrent la tête à travers la 
porte de leur box. 

Il était bien après minuit. Hank, le régisseur âgé qui habitait la maison du fond 
de la propriété, avait donc déjà effectué sa ronde de nuit. Crisis me relâcha et 
s’avança vers le fond de l’allée, caressant des naseaux au passage. Il attrapa des 
poignées de foin et en jeta une dans chaque box, couvrant sa chemise et son jean 
mouillés de brins de luzerne. 

— Merde ! s’exclama-t-il en s’examinant. On dirait que je me suis roulé dans le 
basilic. 

Il se brossa, quelques brins tombant sur le sol en ciment. Mais la plupart 
restèrent collés à son jean mouillé. 



Je restai là où il m’avait laissée et le regardai. Ses boucles humides encadraient 
son visage. Elles n’étaient pas assez longues pour rester sagement derrière ses 
oreilles mais suffisamment pour lui donner l’air échevelé. 

Il fronça les sourcils, creusant une ride entre ses yeux. Comme s’il était 
contrarié - un sentiment que j’avais rarement décelé chez lui. Même si je 
l’évitais comme tous les autres, j’étais néanmoins consciente de chacun d’entre 
eux. Mais Crisis était le seul que ma froideur et ma réserve semblaient laisser de 
marbre. Mon frère me traitait comme si j’avais la fragilité du verre. Ce que 
j’avais peut-être, mais j’aimais me considérer comme à l’épreuve des balles. 

L’eau dégoulinait de mes vêtements et de mes cheveux, formant une flaque à 
mes pieds. J’étais debout, comme une statue, sous l’ampoule électrique qui 
formait un halo de lumière autour de moi. 

Maintenant que j’étais à l’abri de la pluie et du vent, mes tremblements 
s’apaisaient. Mais sous le poids de mes vêtements mouillés, j’avais toujours la 
chair de poule. 

Crisis se redressa et nos yeux se croisèrent. 

Il était à quelques mètres, mais j’avais l’impression qu’il était à côté de moi. 
Étant habituée à cette réaction chez les hommes, je m’attendais à voir son regard 
brûler de convoitise. Comme celui de tous les autres mecs. Non que je me 
considère belle ou irrésistible, mais après douze années d’œillades lubriques, 
c’était une réaction logique. Un réflexe. 

Pourtant, Crisis était différent. Après quelques mois à la ferme avec lui, Kite, le 
batteur du groupe, mon frère et Kat, je commençais à m’en rendre compte. 
Pourtant, mon esprit, imbibé par le malheur, persistait à se rebeller, réfractaire à 
tout ce qui pouvait m’arriver de bien. 

Je laissai mon doigt courir sur les mots qu’Olaf avait marqués au fer rouge sur 
mon poignet. J’avais été un objet. Un bien que l’on possédait. Pas à l’usage 
d’Olaf, mais des autres. Je lui avais fait gagner beaucoup d’argent. 

— Viens, me lança Crisis. 

Sans attendre de voir si j’allais le suivre, il se tourna et entra à grands pas dans 
un box vide, sur la droite. 

J’hésitai. Pas par peur, plutôt parce que j’attendais l’engourdissement de mes 
émotions. C’était ce que je cherchais en courant, retrouver mon bouclier 
d’indifférence. 

Je pris plusieurs profondes inspirations et fis abstraction des mugissements du 
vent. Puis, glissant ma main dans ma poche, je sentis le réconfort du revolver et 



lui emboîtai le pas, mes chaussures mouillées laissant des traces de boue sur le 
ciment dur. Clifford, l’appaloosa de Kat, tendit le cou autant que possible, 
pencha la tête et fit claquer ses lèvres pour essayer de happer ma chemise au 
passage. 

L’ignorant, je fis un pas de côté et entrai dans le box. 

— Assieds-toi, m’intima Crisis, une poignée de paille à la main. 

— Pourquoi ? 

J’étais contrariée de voir qu’il ne souriait pas. J’aimais son sourire. J’aimais la 
façon dont il allégeait un peu la tension qui me nouait la poitrine. 

— Tu as l’intention de discuter longtemps ? Parce que, si c’est le cas, je préfère 
m’asseoir. 

De guerre lasse, je me laissai tomber sur une botte de foin. 

Il approcha. Perplexe, je cherchai à deviner ses intentions, jusqu’à ce que je 
sente la paille dure sur ma tête. Je bondis de côté, ma main agrippant son 
poignet. 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

— Comment penses-tu qu’ils sèchent les chevaux ? 

Avec un froncement de sourcils, je rétorquai : 

— Je ne suis pas un cheval. 

Il sourit et je reconnus la lueur espiègle familière dans ses yeux. J’attendis sa 
réplique sardonique. J’en avais surpris suffisamment pour savoir qu’il n’avait 
pas la langue dans sa poche. 

— Non. Mais tu es mouillée. 

Cherchait-il à faire de l’humour ? Je n’en avais pas la moindre idée. Mais il ne 
rit pas, ne me fit pas de clin d’œil. Il se contenta de s’avancer assez près pour 
que sa cheville m’effleure la cuisse, puis il commença à me frotter la tête en 
mouvements circulaires. 

Je le laissais faire. 

Je choisissais mes batailles avec soin. Or, dans ce cas précis, je n’avais pas 
besoin de lutter. Il essayait de m’aider pour que je sois à peu près décente si 
Ream me voyait quand je rentrerais à la maison. 

Soudain envahie par une sensation étrange, j’esquissai un sourire en coin à la 
pensée de ce qu’il était en train de faire. C’était un peu ridicule. Non, c’était 
complètement ridicule. 

J’étais assise dans un box d’écurie, trempée, pendant que le bassiste d’un 
groupe de rock populaire me frottait la tête avec de la litière à chevaux. 



Mais je ne souris pas et je n’avais pas ri depuis mes seize ans. Avant Gérard. 
Avant la drogue. Avant ma séparation d’avec Ream. 

Quelques fétus de paille tombèrent sur mes genoux et je les regardai, humides 
et fragiles d’avoir absorbé l’eau de mes cheveux. La main de Crisis ralentit et je 
remarquai qu’il n’avait quasiment plus de paille dans la main. Mais qu’elle 
caressait mes cheveux. 

Je me raidis et il la retira. Je levai la tête et me figeai en croisant son regard. 
Son air renfrogné accentuait les contours de son visage taillé à la serpe, ses 
sourcils froncés dissimulant le bleu magnétique de ses yeux. 

— Je ne sais pas quoi faire, murmura-t-il. 

Avec un soupir, il s’agenouilla entre mes jambes, m’encadrant de ses paumes 
posées sur une botte de foin. Je ne le quittai pas du regard, guettant le moindre 
signe de convoitise. 

En vain. Mes épaules s’affaissèrent imperceptiblement. Il ne remarqua rien du 
soulagement qui m’envahissait devant l’évidence : il n’était pas en train de 
m’aider dans le but de coucher avec moi. Son inquiétude semblait sincère. Ce 
qui n’était pas sans me préoccuper car Ream et lui étaient comme des frères. 

— Ne lui dis pas, c’est tout ce que je te demande ! lui intimai-je d’une voix qui 
tremblait à peine. 

— Je ne peux pas faire ça. 

Je crispai la mâchoire et le fixai. 

— Tu es sa sœur. Il t’aime et il veut t’aider. 

— Je n’ai pas besoin d’aide. 

Il haussa les sourcils d’un air dubitatif. 

— Je n’ai pas besoin d’aide, répétai-je en détachant bien mes mots. 

— Tu parles rarement, pas même à ton frère jumeau que tu n’as pas vu depuis 
douze ans. Tu ne souris pas et - putain ! - tu ne ris jamais. Je comprends que tu 
as traversé de sacrées merdes et je ne vais pas prétendre que je sais... 

— Dans ce cas, ne prétends rien. 

Je devais lui donner quelque chose à ruminer. Quelque chose pour le 
convaincre que je n’avais pas besoin d’aide. Il n’était pas question que j’aille 
m’allonger sur un divan pour raconter ma vie à un connard pédant qui m’avait 
probablement vue nue au club avant de me baiser. C’était au-dessus de mes 
forces. 

— Je commence la fac bientôt. Tout va bien. 

— Parce que ton inscription en fac veut dire que tu vas bien ? 



— Je veux dire, je suis passée à autre chose. 

C’était ce que j’essayais de faire. Passer à autre chose. Faire des études de 
sociologie et décrocher un diplôme, comme je n’en avais jamais eu la chance 
auparavant. Vivre et devenir quelqu’un. Je m’étais juré que si je m’échappais un 
jour, je ne gâcherais pas ma vie, ma liberté. 

— Passer à autre chose ? Tu veux vraiment parler de ça ? Parce que je suis assis 
dans une écurie en pleine nuit, sous un putain d’orage, avec une fille qui tremble, 
trempée, couverte de boue, et qui a un revolver dans sa poche. 

Il avait raison. Mais j’allais retrouver l’engourdissement de mes émotions, 
comme je le faisais toujours. 

Il leva la main et, tout en continuant à me parler, retira quelques morceaux de 
paille de mes cheveux. 

— Tu vas rester seule pendant des mois. Je n’aime pas ça. Je sais que Ream est 
carrément anxieux. Nous avons discuté d’annuler la tournée et... 

— Non ! m’exclamai-je en le repoussant. 

Il perdit l’équilibre et tomba sur les fesses. Je me levai, m’avançai vers le mur 
du fond et m’y appuyai. 

— Il a besoin de ça. Il aime la musique. Je le vois dans ses yeux à chaque fois 
qu’il parle de jouer. 

— Je ne pensais pas que tu faisais attention à tout ce que nous disions. 

Je haussai les épaules. Si, en fait. Je faisais toujours attention. Simplement, je 
feignais l’indifférence. J’évitais de m’asseoir et de prendre mes repas avec les 
autres. Mais, à l’occasion, je me joignais à eux et j’écoutais. 

— Il adore la musique. 

— Oui, il adore la musique. 

Quand nous étions enfants, il s’allongeait à côté de moi dans la penderie et 
chantait quand j’avais peur. Je sentais son amour pour la musique et, en dépit de 
nos enfances bousillées, elle arrangeait tout. Jusqu’au jour où elle n’avait plus 
rien arrangé. Jusqu’au jour où elle était morte en lui. Un jour, notre mère nous 
vendit à son dealer, Lenny, pour solder sa dette. Il se remboursait en envoyant 
Ream à la cave avec des « clients ». Et plus jamais je n’entendis mon frère 
chanter. Quand Lenny mourut, sans doute à la suite d’un deal de drogue qui avait 
mal tourné, Olaf emménagea avec nous et la fille de Lenny. Alexa, de deux ans 
notre cadette, était obsédée par Ream. 

Profitant de la mort de son père, elle ne tarda pas à concevoir un plan visant à 
me faire du mal, afin que je ne sois plus l’ange innocent de mon frère. Gérard 



prit alors l’habitude de venir dans ma chambre la nuit. De me shooter à 
l’héroïne. Et je compris que plus jamais ma vie ne serait pareille. 

Crisis se leva. Je le fusillai du regard et serrai les poings. 

— Tu n’as pas idée de ce qu’il a enduré pour moi. Il mérite d’être libéré de la 
laideur du monde. 

— C’est vrai. Mais que mérites-tu ? 

Peu de gens osaient soutenir mon regard furieux. Pas même Olaf. D’un autre 
côté, il me frappait si jamais j’osais le fixer ainsi. 

— Je ne sais rien de ce qui t’est arrivé mais je sais que le passé de Ream craint 
vraiment. Je sais aussi que le tien est probablement encore pire. 

Rien n’était pire que ce que Ream avait traversé. Nous n’étions que des enfants 
et il avait sacrifié son innocence pour protéger la mienne. À maintes et maintes 
reprises. Semaine après semaine, il avait été obligé de descendre à la cave pour 
m’éviter d’y aller. 

— Il est inquiet, Haven. 

— Je ne lui ai pas demandé de l’être. 

C’était une réponse de garce. Mais je luttais très dur pour m’en sortir. Si Crisis 
parlait de cette nuit à Ream, jamais il ne partirait. Je croisai les bras et, baissant 
la voix, j’ajoutai : 

— Tu ferais plus de mal que de bien. 

— Je n’en suis pas convaincu, marmonna-t-il. 

Il passa une main dans ses cheveux mouillés. Ses mèches déjà sèches étaient 
plus blondes que ses mèches humides. Crisis était beau, c’était indiscutable. Je 
comprenais pourquoi je l’avais vu faire craquer des filles lors des rares occasions 
où j’étais sortie avec eux tous. Ce qui était exceptionnel car je n’étais pas 
sociable du tout. Son assurance et sa décontraction lui garantissaient ses succès 
féminins. Il n’avait pas le moindre effort à faire. 

Il se contenta de hocher la tête. 

— D’accord. 

Je baissai les sourcils, soupçonneuse. Pourquoi cédait-il aussi facilement ? 

— D’accord ? 

Il vint vers moi. Bien campée sur mes deux pieds, les bras ballants, je levai le 
menton. 

— Oui? 

— Je ne lui dirai pas pour ce soir. 

Je me raidis, attendant la suite. Soudain prise de nausée, je compris que Crisis 



était comme tous les autres. Il voulait être payé pour son silence. 

— Si nous partons en tournée, et c’est un grand « si », tu vas me promettre de 
lui téléphoner tous les jours. Et terminé les joggings sous un putain d’orage ! 

Il passa une main dans ses cheveux toujours humides, plaquant quelques 
mèches en arrière, d’autres se balançant devant ses yeux. Prise au dépourvu, je 
lui lançai un regard méfiant. Je m’attendais à ce qu’il me demande la même 
chose que tous les hommes. En outre, qui étais-je pour lui ? Même si j’étais la 
jumelle de Ream, j’étais juste une fille qui avait débarqué dans leur vie quelques 
mois auparavant et qui leur adressait à peine la parole. 

— Et je t’envoie des textos. Et quand tu en reçois un, j’attends une réponse. 

Stupéfaite, je haussai les sourcils. 

— Tu m’envoies des textos ? 

Il hocha la tête. 

— Pourquoi toi ? 

— Parce que je sais ce que tu fais ici, Haven. J’ai connu Ream après votre 
séparation et il était gravement perturbé. Il se cachait, exactement comme tu le 
fais. C’était la musique qui lui permettait de s’échapper. Comme, je le 
soupçonne, le jogging pour toi. Mais il n’a jamais risqué sa vie. 

Il s’approcha, frôlant ma poitrine de sa chemise mouillée. 

— Tu ne peux pas te cacher, avec moi. Je l’ai vu sous la pluie et je le vois sur 
ton visage, comme une ombre, à cet instant précis. Tu as été très douée pour 
feindre que tu étais très forte et que tu avais surmonté ce qui t’avait bousillée. 

Il s’interrompit. 

— Et peut-être que notre départ te fera du bien. Je n’en sais rien, bordel ! Mais 
ce que je sais, c’est que si lui ou moi sentons quelque chose de louche, nous 
revenons. 

Il recula, me privant de la chaleur de son corps. 

— Tu vas craquer. Un jour, cette apparence détachée derrière laquelle tu te 
caches va se briser. Elle le doit. Elle ne te mènera nulle part. Et le jour où ça 
arrivera, j’ai l’intention d’être là pour t’aider à ramasser les morceaux. 

Je n’avais rien à répondre parce qu’il avait raison. J’étais une bombe à 
retardement, au tic-tac lent et régulier, qui n’attendait qu’un nouveau déclic pour 
exploser, un déclic auquel je ne pourrais pas échapper en courant. Simplement, 
je n’avais pas encore décidé de la direction à prendre. Ma propre destruction ou 
celle des autres. 

Il sortit du box et je le suivis. Il s’arrêta pour caresser Clifford qui mordilla son 



tee-shirt mouillé. 

— Si tu ne réponds pas à un seul texto, je raconterai à Ream ce qui s’est passé 
ici ce soir et nous rentrerons pour t’envoyer voir un psy. 

— Tu ne peux pas m’obliger à voir un psy. 

— Tu es sûre ? Parce que la dernière fois que j’ai vérifié, le port d’armes était 
illégal au Canada. 

Merde. 

Je plissai les yeux. 

— Tu te rends compte que c’est du chantage ? 

Parce que jamais je ne lâcherais mon revolver, et Crisis semblait le savoir. 
Depuis le jour où j’étais arrivée à la ferme, je l’avais constamment sous la main. 
Même avec Olaf mort, je n’y renoncerais pas. Il me donnait ma liberté et plus 
jamais je ne la perdrais. 

Il se mit à rire. 

— Bébé, tu peux appeler ça comme tu veux : chantage, menace, corruption. 
Bref, ajouta-t-il avec un haussement d’épaules, je vais m’assurer de ta sécurité si 
nous partons. 

Il hésita et la lueur sardonique dans ses yeux se ralluma. 

— Et pour garantir ta sécurité, je vais te confier à l’un de nos gardes du corps. 
Il ne fera ses rapports qu’à moi. 

Et re-merde ! 

— Ton frère partira plus tranquille sachant que l’un de nos hommes te protège. 

Il disait vrai. Et puis, ce n’était pas une telle affaire. Je pouvais accepter ces 

termes. 

— Je ne renoncerai pas à mon revolver. 

— Dans ce cas, accepte les conditions. 

— Je te croyais plus sympa. 

— Je suis sympa. Je suis une vraie crème. La plupart du temps. Je t’ai frotté les 
cheveux avec de la paille. Ça, c’est sympa. 

Il sourit. Je fronçai les sourcils. 

— Mais si je te demandais gentiment de m’envoyer des textos, d’appeler Ream, 
de ne plus jamais courir dans un champ ouvert pendant un orage... tu 
m’écouterais ? 

Re-re-merde. 

— Je ne pense pas. 

Il prit un ciré jaune à un portemanteau à côté de la sellerie et me le lança. 



— Enfile ça ! Ça cachera la boue. 

Je l’attrapai, le caoutchouc léger me glissant dans la main. 

— Crisis ? 

Il ouvrit la porte de l’écurie et le vent s’engouffra, faisant osciller l’ampoule qui 
pendait à une corde. 

— Ouais, chérie. 

— S’il savait... ça le tuerait. 

Je ne comprenais pas vraiment pourquoi je lui avais dit ça, sans doute pour lui 
faire comprendre que j’avais vraiment vécu l’horreur et que si Ream 
l’apprenait... ça le détruirait. J’avais vu mon frère assassiner Gérard après 
l’avoir découvert dans ma chambre. 

Et maintenant, Olaf aussi était mort. 

Savoir mon frère heureux m’apportait une certaine paix. Je ne voulais pas le 
priver de ce bonheur en redevenant la petite fille qu’il essayait de protéger. 
J’avais mes propres boucliers. 

L’espace d’une seconde, l’ampoule qui se balançait devant Crisis illumina son 
visage. Juste avant qu’il soit replongé dans l’obscurité, je surpris cette ride entre 
ses yeux. 

— Je sais, dit-il. 

Je passai le ciré, il éteignit la lumière et, nous élançant sous la pluie, nous nous 
mîmes à courir vers la maison. 



Chapitre 2 


Haven 

Les concombres ont-ils la moindre utilité, hormis d’avoir un goût de merde et 

de ressembler à des bites ? Pourquoi en mettre dans toutes les salades, putain ? 

Les tomates, d’accord. Les concombres, ce sont des bites coupées en 

rondelles. Non. Bordel ! 

C’était le style des textos de Crisis auxquels j’étais censée répondre. 

Le groupe, accompagné d’Emily et de Kat, était en tournée depuis un mois, et 
Crisis, fidèle à sa parole, m’envoyait un texto quotidien. Je tenais la mienne et 
lui répondais des banalités en deux ou trois mots. Ce qui devenait un peu plus 
difficile quand il m’envoyait des messages inopinés comme celui-ci. 

Ream m’appelait tous les jours. Sans doute à l’initiative de Crisis, pour 
m’éviter d’avoir à lui téléphoner. Après la nuit où j’étais partie courir sous 
l’orage, mon frère m’avait dit que Deck l’avait appelé. Pour lui annoncer qu’il 
s’était « occupé » d’Olaf. Certes, mon jumeau n’avait pas le moindre soupçon de 
l’existence du club, mais la mort d’Olaf était probablement le facteur décisif qui 
l’avait poussé à partir en tournée sans moi. Deck m’avait appelée aussi pour 
m’informer qu’ils avaient un tuyau sur l’adresse du club. Étant donné que j’y 
avais toujours été conduite les yeux bandés, je n’en avais pas la moindre idée. 

Je lui avais demandé de ne plus jamais me téléphoner. 

Je ne voulais pas savoir. 

J’avais tourné la page sur cette partie de ma vie. 

Le plus souvent, mes conversations avec Ream étaient à sens unique. Je n’avais 
rien à raconter. Ou, plutôt, je n’avais pas envie de bavarder. Mais après les 
premiers silences embarrassés, j’étais impatiente d’entendre sa voix et de 
l’écouter me parler des concerts et de Kat. Nos conversations confirmaient mon 
marché avec Crisis. Un marché qui ressemblait plutôt à du chantage. Mon 
jumeau aussi critiquait les combines de Crisis, mais je devinais qu’il n’était pas 
rare de se critiquer entre frères. 

Tous les matins, je partais courir, désormais accompagnée. Mon garde du corps 
s’appelait Luke. Il gardait ses distances et, les premiers jours, j’avais essayé de le 
semer. Pour me rendre compte assez rapidement que c’était impossible. Il ne se 



fatiguait jamais. En contrepartie, il ne parlait pas non plus. Nous nous ignorions 
et avions fini par bien nous entendre. 

J’allais à la fac en covoiturage avec Dana, une fille que j’avais trouvée sur 
Internet, sur le site de l’université. Bien entendu, Luke s’était renseigné sur elle. 
Ce qui ne l’empêchait pas de nous suivre dans son propre véhicule, jusqu’au 
campus. J’étais avide de normalité. Pourtant, aller à la fac avec un garde du 
corps n’avait rien de normal. D’un autre côté, avoir constamment un revolver sur 
moi ne l’était pas plus. 

J’allais en cours, ne parlais presque à personne, à moins d’y être obligée, 
rentrais, et recommençais la même routine cinq jours par semaine. Les week¬ 
ends, je courais et travaillais à mes cours. Je me sentais productive. Pour la 
première fois depuis douze ans, je faisais enfin ce que je voulais. 

Mais c’était compter sans Crisis. Je n’y étais pas préparée. Il aimait parler et, 
pour honorer notre marché, nous nous parlions par textos. Et après un mois de 
messages de sa part, je me surpris à me prêter au jeu et à échanger des blagues 
avec lui. 

Tu compares les concombres à des pénis ? 

Ouais. 

Et les carottes ? 

Depuis quand les bites ont-elles des bouts pointus ? 

Donc tu n’aimes pas les concombres dans ta salade parce qu’ils ressemblent à 

des pénis coupés en tranches 
et qu’ils te donnent des cauchemars ? 
Ouais, Glaçon. C’est ce que j’ai dit. Mais nous parlons de gros concombres, 
pas de petits concombres. Et je ne les aime vraiment pas ! Et ils en mettent 
tout le temps dans ma salade. Je suis en train de les ramasser un par un et je 
sais que je vais encore sentir leur goût après ce putain d’effort. 

Ramasser des concombres dans ta salade, c’est un effort ? 
Il devait s’ennuyer car, quand c’était le cas, il divaguait. Je me penchai vers 
mon sac à dos pour y ranger mes livres, le fermai, me levai et pris mon téléphone 
sur le bureau. 

Mes doigts sont fatigués d’avoir joué toute la soirée. Je n’ai pas besoin de 
cette merde. 

Je n’étais pas sûre de ce qu’il voulait dire par là. Le fait que Crisis s’amusait 
souvent avec des filles après les concerts, parfois même avant, n’était un secret 
pour personne. Je n’y avais pas trop réfléchi. Nous nous envoyions des textos. 



C’était un arrangement. Mais après avoir échangé des messages avec lui 
quotidiennement, cela commençait à me trotter dans la tête. 

Vu ton silence, tu penses encore au pire ! Bon Dieu, chérie, je voulais dire la 

basse. Nous avons joué hier soir. 

Je me mordis la lèvre pour retenir ce petit sourire qui me démangeait de 
nouveau. Depuis quelque temps, les échanges avec Crisis me faisaient sourire 
plus souvent. C’était d’autant plus bizarre que la décontraction avec laquelle il 
abordait ce genre de sujet aurait dû me révolter, me dégoûter. Et les premières 
fois qu’il avait fait référence à sa bite dans un texto, je m’étais réfugiée derrière 
mon apathie. Mais, maintenant, je n’y faisais même plus attention. C’était Crisis 
qui conversait, voilà tout. Cela n’avait rien à voir avec le sexe ni avec une 
quelconque envie de coucher avec moi. 

C’était bien ? 

Je savais que tout s’était bien passé. J’avais vérifié quand je m’étais levée ce 
matin et, comme au lendemain de leurs précédents concerts, les critiques 
encensaient Tear Asunder. J’avais pris l’habitude de suivre le groupe sur 
Internet. 

Et naturellement, la star des photographes était Crisis. Les médias l’adoraient 
et, à voir son aisance devant l’objectif, il le leur rendait bien. Je tombais souvent 
sur un cliché de lui enlaçant d’un bras les épaules d’une fille qui, je le savais, 
n’était qu’une aventure d’une nuit. En effet, ce n’était jamais la même. Son 
sourire insolent captait toute l’attention. Consciente de l’absurdité de la situation, 
je me surprenais à lever les yeux au ciel. Je soupçonnais chacune de ses 
nouvelles conquêtes de s’imaginer qu’elle était unique pour lui. Qu’elle serait 
« celle qu’il attendait ». 

Mais le Prince charmant n’existait que dans les putains de contes de fées. Il 
n’existait pas un homme pour te sauver. Tu étais la seule à pouvoir te sauver. 

Ça a déchiré. Mais Logan était à côté de ses pompes. Emily a fait une démo 

hier après-midi et un votant s’est jeté sur elle. Elle s’en est tirée mais Logan 

l’a vue. Ça l’a tourmenté toute la soirée. 

Un votant ? 

Putain non, un mec. 

Oh ! 

Elle peut gérer. Logan pas tant que ça. Tu es en cours ? 


En fait, je sortais de cours. 


Oui. 



Quel cours ? 

Éducation sexuelle. On a appris comment enfiler des préservatifs sur des 

concombres aujourd’hui. 

Je ne savais pas ce qui m’avait poussée à lui écrire ça. Crisis faisait ressortir un 
aspect de moi dont j’ignorais tout. Tout en m’éloignant de l’amphithéâtre, mon 
portable au creux de la paume, j’attendis sa réponse. 

LOL... Merde, bébé, tu es adorable. Je vais peut-être devoir t’épouser. 

Adorable ? J’étais tout sauf adorable. Je ne pouvais pas croire qu’il venait 
d’écrire ça. En fait si, je le pouvais, c’était Crisis. Il était facile de dialoguer par 
textos interposés avec lui. Un téléphone n’entraînait aucun risque et il lui était 
impossible de lire en moi. Ralentissant, je me mis de côté pour laisser passer les 
autres étudiants et tapai ma réponse. 

Et tu décevrais les journalistes et les filles ? 

Vrai. Mais je serais plus inquiet de la réaction de ton frère. Il m’écraserait les 

couilles avec une pierre. 

Ni Crisis ni moi n’avions parlé à Ream de nos échanges. 

Il est plutôt du style flèche. 

Là, tu me fous vraiment les boules. 

Je sentis comme un bouillonnement monter dans ma poitrine et je m’arrêtai au 
beau milieu du couloir. C’était une sensation étrange, comme si mon ventre se 
nouait tout en étant chatouillé par des papillons. Rire. J’avais envie de rire. Mais 
ce son était emprisonné en moi depuis si longtemps... 

J’arrête maintenant. 

O.K., à plus tard, Glaçon. Sois sage. 

Je tiquai devant le surnom qu’il me réservait. Le devais-je à la nuit où il m’avait 
trouvée gelée ou à ma personnalité glaciale ? Fourrant mon portable dans ma 
poche, je me hâtai vers mon cours suivant. 

Tout le mois suivant, ma routine resta la même et je m’habituais à la présence 
de Luke. Sa mission n’était pas de me protéger de quiconque mais plutôt de me 
protéger de moi-même. Et s’il ne me suivait pas de cours en cours, je le 
soupçonnais de faire des comptes-rendus à Crisis sur mon état émotionnel. 

J’étais en train de courir quand j’entendis mon téléphone vibrer dans la poche à 
fermeture Éclair de mon pantalon. Je m’arrêtai sur le bas-côté, le sortis et 
regardai l’écran. 

Maman a vu mes fesses nues sur Twitter. Facepalm. 

Haletante, je me laissai tomber sur le talus, à côté du fossé. Je venais de 



parcourir huit kilomètres. Je jetai un coup d’œil derrière moi et vis que Luke 
s’arrêtait. Il n’avait même pas l’air essoufflé. Quelle sacrée machine ! Il s’avança 
vers un arbre et s’y appuya, la tête penchée en avant. Même s’il n’en avait pas 
l’air, je savais qu’il me regardait. 

Le chemin de terre sur lequel j’étais était idéal pour courir car les voitures y 
étaient rares. Il finissait dans l’une des prairies des chevaux par laquelle je 
coupais pour rentrer à la maison. 

Je m’allongeai et sentis les gravillons s’enfoncer dans mon dos, comme des 
petites épingles. Après avoir trouvé une position confortable, je pliai les genoux 
et répondis à son texto. 

Elle a été impressionnée ? 

Il était parti depuis deux mois et je voyais que, maintenant, à chaque fois que 
mon téléphone vibrait, je sentais un frisson d’excitation. Crisis s’exprimait sans 
aucun filtre et j’aimais lire tout ce qui lui passait par la tête. 

Une brise légère agitait quelques mèches de mes cheveux. Les autres, humides 
de transpiration, étaient plaquées sur mon front. Aujourd’hui, la brise tiède et 
paisible ne me poursuivait pas. À deux ou trois reprises, ma carapace s’était de 
nouveau craquelée, laissant la voie libre aux souvenirs. Mais, comme par le 
passé, je m’étais adaptée. J’étais partie courir avant de les laisser m’envahir. 

LOL. Non. Mais ce qui me fait encore plus flipper, c’est le fait qu’elle me 

suive sur Twitter. Les conneries que j’y poste ne sont pas une lecture pour une 

mère. 

Sa mère était aussi la mère adoptive de mon frère. Quand Ream avait été confié 
aux services sociaux, les parents de Crisis l’avaient accueilli chez eux. Et, depuis 
que les garçons étaient partis en tournée, ils avaient essayé de m’inviter à dîner 
plusieurs fois. 

Mais j’avais refusé. Je n’avais surtout pas besoin d’une figure maternelle qui 
me donnerait des directives. Tout ce que je voulais, c’était aller à la fac, passer 
un diplôme, avoir un travail et vivre sans entraves. 

J’avais vécu comme un animal maltraité, rouée de coups de pied, de poing, tout 
particulièrement par Alexa. Mais Olaf qui était une ordure n’était pas en reste 
quand je me débattais avec des clients. 

Je m’empressai de dresser les murs qui bloquaient mes souvenirs et répondis : 

Comment a-t-elle su que c’était les tiennes ? 


Tatouage. 


Elle sait que tu as un tatouage sur les fesses ? 



Ouais. Elle hait mes tatouages. Alors quand je suis sur le point de m’en faire 
faire un nouveau, je lui envoie une photo du dessin et je lui demande son avis. 

Cruel. 


Tu penses ? J’aurais plutôt dit malin. Tu as ton permis ? 


Non. 


Tant mieux. 


Tant mieux ? 

Ouais, je veux t’apprendre. 

Je voulais passer mon permis de conduire mais la perspective d’être assise dans 
une voiture avec un inconnu ne m’emballait pas outre mesure. Mon téléphone se 
remit à vibrer. 

Alors, tu fais quoi ? 

Je courais. Maintenant, je suis allongée sur le bas-côté et je t’envoie des 

textos. 

Bordel ! Quitte ce chemin. 

Personne ne l’emprunte. C’est le chemin de terre 
qui finit en cul-de-sac derrière la ferme. 

Je t’appelle. 

NON. 

Je posai le téléphone sur mes genoux et, fermant les yeux, offris mon visage à 
la chaleur du soleil matinal. Il m’avait appelée deux fois depuis qu’il était parti. 
Mais au lieu de lui répondre, je lui avais envoyé un texto pour lui dire que j’étais 
en cours et que je ne pouvais pas décrocher. Ce n’était pas un mensonge. J’étais 
bien à la fac. Mais l’autre raison était que lui parler n’était pas comme lui écrire 
un texto. Un texto... était impersonnel. 

Part ofMe de Katy Perry résonna : c’était la sonnerie de mon portable. 

Cette fois, il savait que je n’étais pas en cours et que je pouvais parfaitement lui 
répondre. Merde ! Il fallait que je prenne son appel. Connaissant Crisis, il allait 
persister jusqu’à m’avoir. Sinon, il allait probablement essayer Luke. 

Je décrochai mais ne prononçai pas un mot. 

— Quitte ce chemin ! m’intima-t-il. Où est Luke, bordel ? 

— Pas loin. 

Je me redressai, enroulai un bras autour de mes jambes et, de l’autre, plaquai le 
téléphone contre mon oreille. Le son de sa voix me faisait frissonner. Je sentis le 
creux de mon ventre palpiter. Il avait une voix sexy, un peu rauque, avec un léger 
zézaiement qui s’entendait quand il chantait. Logan, alias Sculpt pour son public, 



était le chanteur du groupe. Mais il était fréquent que Crisis ou Ream se joignent 
à l’une des chansons. 

— Tu as quitté le chemin ? Je ne t’ai pas entendue bouger. 

Je me levai, faisant crisser les gravillons sous mes pieds, et me mis à marcher. 

— Pourquoi me téléphones-tu ? 

—Tu t’attendais à quoi ? Tu es allongée sur le chemin. Tu ne dois prendre 
aucun risque, rappelle-toi. 

— Sur le bas-côté. Le talus. Et si je courais le moindre risque, je suis sûr que le 
pot de colle que tu m’as assigné aurait son mot à dire. En ce moment, il... 

Je tordis le cou pour regarder dans la direction de Luke. 

— ... est appuyé contre un arbre. Même s’il ne me regarde pas, je parie qu’il a 
des yeux et des oreilles supersoniques et qu’il sait exactement ce que je suis en 
train de dire et de faire. 

— Luke faisait partie du marché. Et il l’est. 

— Il est quoi ? 

— Supersonique. C’est le patron de Shield Security et c’est le meilleur. 

— Je croyais que c’était Deck le meilleur. 

Il eut un petit rire. 

— Deck et ses hommes sont les meilleurs, mais ils ne s’occupent pas de la 
protection des célébrités. Ils sont dans un autre registre. 

Il se tut et j’entendis son soupir. 

— Tout va bien, Haven ? 

— Tout va bien. 

— Tu as l’air furieuse que je t’appelle. 

L’étais-je ? Je n’étais pas vraiment furieuse, plutôt sur la défensive. Totalement 
déstabilisée par le plaisir que me procurait son coup de téléphone. 

— Je suis essoufflée. 

— N’importe quoi ! Si je t’entendais souffler dans le téléphone, j’aurais déjà 
une érection. 

J’en restais abasourdie. Je n’arrivais pas à croire qu’il venait de dire une chose 
pareille. En fait si, c’était bien lui. 

— Ça te dirait que je halète pour que ta fille de ce soir ait une bite bien dure à 
chevaucher ? 

En dépit de ce que j’avais traversé, je n’avais pas peur des références sexuelles. 
C’était tellement libérateur de pouvoir s’envoyer, en toute décontraction, des 



textos sur tout et n’importe quoi, même sur le sexe. Il ne connaissait pas mon 
passé mais il le savait sordide. Pourtant, il ne prenait pas de gants avec moi. 

Le groupe était à Vancouver. Avec le décalage horaire, c’était le beau milieu de 
la nuit. Donc, si l’on en croyait les médias, comme après chaque concert, Crisis 
aurait dû avoir une fille avec lui. 

Il ne faisait pas mystère de son statut de play-boy. Et j’étais sûre que c’était ce 
qui me mettait à l’aise avec lui. En effet, je ne sentais aucune pression nous 
obligeant à feindre mutuellement d’être autre chose que nous-mêmes. Aucune 
attente. Il lui arrivait de flirter parce qu’il flirtait comme il respirait, mais cela 
n’allait pas plus loin. 

— Pas ces conneries pour moi. 

— Les filles, c’est des conneries maintenant. 

Il se mit à rire. 

— Non, pas toi. 

Le téléphone grésilla, comme si Crisis bougeait, et soudain, il émit un 
grognement. 

— Merde ! 

— Qu’est-ce qui s’est passé ? 

— Je me suis cogné à la machine à glace. Cette saloperie est au beau milieu du 
couloir. 

Je laissai échapper un soupir. Je savais que ce n’était pas vrai. Manifestement, il 
ne regardait pas où il allait. 

— Je vais aller dans ma suite. Comme ça, je pourrai m’allonger pour te parler. 
La soirée a été super longue. 

— Le concert était bon ? 

— Chérie, je t’ai déjà dit : pour moi, un concert est comme un orgasme qui dure 
deux heures. 

J’esquissai un sourire. Que ce soit lui ou Ream qui parle de musique, c’était 
comme si une étincelle d’énergie les embrasait. Je soupçonnais tous les autres 
membres du groupe d’être comme eux. Même si j’avais du mal à cerner Kite, le 
batteur. 

— Haven ? 

— Ouais ? 

Il poussa un soupir. 

— Je croyais que tu m’avais raccroché au nez. 

Je perçus un bip. 



— Putain, Kite. Sérieusement, mec. Utilise ta chambre. 

— Quoi ? fit la voix de Kite. 

— Une seconde, Haven. 

Baissant la voix, il continua à parler à Kite. Puis ce dernier se mit à crier avec 
sa pointe d’accent irlandais. 

— Tu serais partante pour deux mecs, Missy ? 

Je sursautai, ma main se crispant sur le portable. 

— Bien sûr, s’exclama une voix de femme étouffée. C’est Crisis. 

Le téléphone grésilla et j’entendis des voix étouffées, sans pouvoir distinguer la 
moindre parole. 

Une porte claqua. 

— Merde, Glaçon ! Je suis désolé, Kite fait le con. 

— Ou alors il est généreux, plaisantai-je. 

Je ne m’étais pas attendue à découvrir que Kite et Crisis partageaient des filles. 

— Putain, non ! On fait pas ce genre de truc. Il est dans... En fait, on n’est pas 
dans ce genre de truc, c’est tout. 

Il se tut et, devant mon silence, il reprit : 

— Il savait que j’étais en train de te parler et il voulait m’emmerder. Il sait que 
nous nous envoyons des textos. 

Je n’étais pas sûre de ma réaction. Si je ne connaissais pas très bien Kite, il 
s’était toujours montré très courtois. Un vrai gentleman. Il était du genre 
mystérieux et protégeait sa vie personnelle des médias. Un peu sombre peut-être, 
et doté d’une assurance démesurée, comme si rien ne pouvait le déstabiliser. 
D’après ce que m’avait dit mon frère, il gérait tout l’aspect commercial du 
groupe, avec leur manager. 

— Donne-moi dix minutes. Je te rappelle. 

On était samedi, et je n’avais aucun projet, à part travailler à mes cours et peut- 
être aller à l’écurie étriller l’un des chevaux. Mais une conversation téléphonique 
avec Crisis ne faisait pas partie de notre marché. Et entendre sa voix était bien 
différent de lire ses mots. 

— Je ne pense pas... 

— Réponds, c’est tout ce que je te demande. 

Je perçus le bip qui mettait fin à la communication et, avec un soupir, rangeai 
mon portable dans ma poche. J’avais compris une chose concernant Crisis : il 
faisait toujours ce qu’il disait et il allait me téléphoner. Mais ce ne serait pas dans 



dix minutes. Je commençais aussi à comprendre qu’il n’était absolument pas 
ponctuel. 

J’escaladai la clôture et regagnai la maison à petites foulées, entendant les pieds 
de Luke frapper le sol derrière moi. Une fois rentrée, suivant ma routine 
habituelle, je pris une bouteille d’eau dans le réfrigérateur, en envoyai une autre 
à Luke, puis sortis dans la véranda et m’assis dans la balancelle. 

Vingt minutes plus tard, Crisis me rappela. 



Chapitre 3 


Haven 

Seize ans 

Prends ma main. Ce soir, tu croiras. Tu croiras en moi. 

La chaleur de tes caresses. Le goût de tes lèvres. 

Me font sans cesse revenir à toi. 

Alors crois. Crois en moi et prends ma main. 

Je suis ici pour t’aimer pour toujours. 

Tu es à moi pour toujours. 

Assise à même le sol, mes bras fermement enroulés autour de mes jambes, la 
joue posée sur un genou, je fredonnai, oscillant d’avant en arrière. Ma chemise 
de nuit déchirée couvrait à peine mes cuisses minces, mais ses manches 
vaporeuses cachaient les bleus sur mes bras. 

Je me mis à trembler. J’étais secouée de frissons, des gouttes de transpiration 
roulaient de la naissance de mes cheveux sur mon visage. J’étais incapable de 
trouver le sommeil, mon estomac et mes membres si tendus que j’avais du mal à 
bouger. J’avais même renoncé à aller au lycée. Assujetti à la cruelle emprise de 
ce besoin incontrôlable de drogue, mon corps ne m’appartenait plus. 

Un besoin que je haïssais. 

Un besoin qui m’avait été imposé. 

Un besoin qui me permettait de m’échapper et qui pourtant me gardait 
prisonnière. 

Je me balançai en un lent va-et-vient, comme un rocking-chair, et le chant 
rythmique du plancher qui craquait résonnait dans ma chambre. Une branche 
d’arbre grattait le carreau fendu, le vent violent qui hurlait derrière la vitre 
mettant à l’épreuve sa fragilité. 

Prends ma main. Ce soir, tu croiras. Tu croiras en moi. 

La chaleur de tes caresses. Le goût de tes lèvres. 

Me ramène toujours à toi. 

Alors crois. Crois en moi et prends ma main. 

Je suis ici pour t’aimer pour toujours. 

Tu es à moi pour toujours. 



La douceur de ma voix qui fredonnait était en totale opposition avec la tempête 
qui faisait rage en moi. Elle me procurait le vide, l’engourdissement, le néant 
que je cherchais pour rester saine d’esprit. 

Le néant était devenu ma planche de salut. Ma bouée de survie. Le seul moyen 
de ne pas sombrer dans la folie. 

Mais l’obscurité gagnait du terrain, m’ensevelissant de plus en plus 
profondément, et je suffoquais sous la chape de détresse. Je savais que je ne 
retrouverais peut-être plus jamais le chemin vers la surface. Que je serais perdue 
à jamais dans cette spirale d’angoisse, de désespoir, de révulsion. 

J’étais parvenue à cacher mon lent déclin à mon frère, en passant moins de 
temps avec lui, et en restant dans ma chambre quand je n’étais pas en classe. 
Une chambre dans laquelle il venait. Mon sauveur et mon enfer. 

Il n’allait pas tarder. Il ne me laissait jamais trop en manque avant de 
m’apporter ma délivrance. Et puis... 

Et puis, je lui donnais ce qu’il désirait. Lutter n’existait plus dans mon monde. 
J’étais sa marionnette, son jouet, façonnée pour son bon plaisir. Les membres 
tordus. Mon corps à sa merci. Maltraité. Déchiré et lacéré jusqu’à ne plus savoir 
ce qui vivait en moi. 

Non, je ne faisais... rien pour résister. Mais quand il venait dans ma chambre, 
la nuit, quand il me tenait le bras, quand il l’entourait du fin bandeau et qu’il 
pressait la seringue de son gros doigt sale... tout s’arrêtait. Abandonnant mon 
corps, je m’évadais. Vers un endroit où personne ne pouvait me trouver. Ou 
j’étais en sécurité. Ou la douleur ne pouvait m’atteindre. 

Je regardais toujours l’aiguille s’enfoncer dans ma veine. Le souffle coupé, 
j’attendais que son pouce pousse le piston pour fuir ce qu’il s’apprêtait à 
m’infliger. Le dégoût venait plus tard, quand je prenais ma douche et que 
j’essayais de me laver de la sensation de ses mains. C’était plus que ça. 
J’essayais de me laver de la haine que je m’inspirais. 

Pour mon frère Ream, j’étais cet ange plein d’innocence qu’il protégeait de la 
vie si dure qui était la nôtre. Il ignorait que le bouclier avait volé en éclats et 
avait été piétiné des mois auparavant. 

J’avais découvert ce qu’il avait fait pour me protéger. Mais le sacrifice de sa 
propre innocence avait fait naître en moi la culpabilité lancinante qui me 
rongeait. Il était mon frère. Je n’avais que lui sur terre. Mon frère jumeau. Je 
savais qu’il aurait fait n’importe quoi pour me protéger de ce monde abject, mais 
j’avais grandi, je comprenais la vérité. 



Je remarquais son corps émacié, sa peau livide quand il émergeait de la cave. 
La rapidité avec laquelle il montait l’escalier jusqu’à sa chambre. Mais lorsqu’il 
me voyait, il souriait toujours. Toujours. Comme si tout allait bien. Comme s’il 
passait son week-end dans cette cave pour jouer à des jeux vidéo. 

Grâce à lui, pendant des années, personne ne m’avait touchée. 

Cela faisait des mois que, notre mère ayant enfin réglé sa dette à Lenny, ses 
visites à la cave avaient cessé. 

Mais la normalité ne durait jamais longtemps dans notre monde. À la mort de 
Lenny, sa fille, la cruelle Alexa, Ream et moi nous étions retrouvés livrés à Olaf. 
Et mon cauchemar avait commencé. 

Des pas lourds résonnèrent dans le couloir et, soudain prise de nausée, je sentis 
un désarroi mêlé de terreur m’envahir. Cela faisait trois jours. Trois jours que 
j’étais emprisonnée dans un labyrinthe d’incertitude, ne sachant pas quand 
viendrait ma prochaine dose. 

Quand s’était produit le changement ? Quand est-ce que j’avais renoncé ? 
Quand est-ce que j’étais morte à l’intérieur ? 

Pétrifiée, je regardais la porte fermée. Les bruits de pas s’arrêtèrent. Je 
connaissais la démarche de Gérard, son pied gauche qui tramait légèrement 
comme s’il avait été blessé. Les lattes du plancher qui grognaient plus fort sous 
son poids que sous celui de n’importe qui d’autre dans cette maison délabrée. 

La poignée tourna et je sentis mon sang se glacer. 

Ce qu’il représentait me faisait hurler. Hurler de dégoût, mais aussi hurler 
d’impatience à la perspective de la délivrance qu’il m’apportait. Les deux 
sentiments s’affrontaient, s’opposaient, se livrant une bataille sans merci dont 
aucun ne sortait jamais gagnant. Au lieu de cela, elle recommençait, 
inlassablement. 

La porte s’ouvrit et je levai la tête. 

M’armant de patience, j’attendis. 

Il aimait la lenteur. 

Je fredonnais dans ma tête, la chanson m’apaisant l’esprit. 

Mais mon cœur protestait, il battait à se rompre. J’avais la chair de poule, 
comme si des échardes de glace me lacéraient la peau. Mes yeux se posèrent sur 
sa main et, avec un soupir de soulagement, je vis la seringue de plastique 
transparente entre ses doigts. Son regard posé sur moi, il la faisait tournoyer. 

Il savait qu’après trois jours, le manque me ferait rugir. Ses yeux marron, en 
bouton, brillaient, et les coins de ses lèvres minces se relevèrent en un sourire 



cruel. Il devinait que je me faisais violence pour me retenir de courir à lui, de le 
supplier pour mon fix. 

Une fois dans la chambre, il referma derrière lui et poussa le verrou. Un verrou 
que j’avais utilisé un jour pour essayer de l’empêcher d’entrer. Je n’avais jamais 
recommencé. 

Je me levai. Mes jambes tremblaient tellement que je dus prendre appui contre 
le mur pour me stabiliser. Dès que j’eus retrouvé mon équilibre, je regagnai le 
bout du lit et m’assis. L’estomac noué par les crampes, je sentais le sang rouler 
dans mes veines en une lave brûlante. 

Il posa la seringue sur la commode. Puis, soulevant l’arrière de sa chemise, il 
prit son revolver et le posa à côté. En évidence. C’était comme s’il me défiait 
d’essayer de le prendre. Mais je ne l’aurais pas fait. Le tuer aurait eu trop de 
conséquences pour mon frère. 

La faiblesse était devenue ma force. Comme je cachais à Ream ce qui se 
passait, mon jumeau continuait à être libéré de la cave. Gérard et moi avions 
passé un marché : mon silence contre sa promesse d’aider à l’en protéger. 

Je n’avais aucune illusion sur ce dont Olaf et lui étaient capables. Mais, pendant 
des mois, il avait tenu parole. Ream avait enfin perdu ce regard hagard et 
vitreux. 

Les gouttes de transpiration ruisselant sur mes joues, je croisai les mains sur 
mes genoux. La boucle de métal de sa ceinture résonna si fort que j’eus 
l’impression qu’il était juste à côté de moi. Il fit glisser la bande de cuir à travers 
les passants de la taille de son jean et la posa à côté de son revolver dans un 
cliquetis de ferraille. 

Puis il prit la seringue et je me mis à saliver comme un chien affamé devant un 
morceau de viande, la sécheresse de ma bouche s’apaisant. Me regardant, il 
savait que j’étais cet animal vorace, prêt à bondir. 

— C’est ça que tu veux ? 

Je hochai la tête. 

Sa voix ressemblait au crissement d’une voiture qui freine brusquement. Je 
préférais quand il se taisait. Heureusement, la plupart du temps, c’était le cas. Je 
devinais qu’il voulait s’assurer que personne ne nous entendrait. Mais seul mon 
frère se serait inquiété et sa chambre se trouvait au bout du couloir. Alexa, qui 
dormait dans la pièce voisine, me haïssait. Elle se réjouissait de ce qui 
m’arrivait. C’était elle qui volait à son oncle Olaf la drogue que m’administrait 
Gérard. 



Jamais Gérard n’aurait gâché le peu d’argent qu’il avait pour m’acheter mon 
fix, même dans le but de favoriser ma... coopération. 

Il s’avança vers le lit, son estomac débordant de son jean. Sentant la bile 
monter, je déglutis plusieurs fois. Je savais ce que je n’allais pas tarder à goûter. 
Bientôt, son ventre adipeux tressauterait devant mon visage, son sexe enfoncé 
dans ma gorge me donnant des haut-le-cœur. 

Suffoquant du lourd parfum de son eau de Cologne mélangé à l’odeur de son 
corps, je me protégeai de sa puanteur en haletant par la bouche. À la seconde 
même où le matelas s’enfonça sous son poids à côté de moi, je tendis le bras. Et 
la chanson se mit à résonner de nouveau dans ma tête. 

Mais il apportait la lumière à mon obscurité. La musique à mon hurlement. Le 
paradis à mon enfer. L’engourdissement à ma douleur. L’ironie étant qu’il était la 
cause de cette obscurité, de ce hurlement, de cet enfer, de cette douleur. 

Il fouilla dans sa poche, en sortit la bande de caoutchouc. Je m’obligeai à 
refouler mon envie de lui hurler de se dépêcher. Bien entendu, je n’en fis rien. 
Mais je n’avais aucun contrôle sur les effets physiques, le tremblement, les 
sueurs froides, la nausée, les frissons. 

Depuis quelque temps, Ream avait remarqué que je me renfermais sur moi- 
même et que j’avais beaucoup maigri. Je lui faisais croire que c’était la pression 
du lycée. Mais, ces dernières semaines, il avait commencé à venir me chercher 
après les cours et à s’assurer que je mangeais pendant les repas. Il se doutait 
qu’il se tramait quelque chose de louche. 

Bien sûr, il savait. Simplement, lui aussi était bousillé. Jamais aucun enfant 
n’aurait dû vivre l’enfer qu’il avait vécu. Néanmoins, il était intelligent, 
ultraprotecteur. Il n’allait pas tarder à découvrir la réalité sur mon calvaire et 
j’étais terrifiée à la perspective de sa réaction. De ce qui lui arriverait s’il s’en 
prenait à Gérard. 

J’étais devenue accro à cette même drogue qui nous avait condamnés à vivre 
ici. Nous avions dix ans lorsque nous étions arrivés dans cette maison, 
débraillés, sous-alimentés. Mais nous étions là l’un pour l’autre. C’était ce lien 
indéfectible qui nous avait gardés en vie. J’aurais fait n’importe quoi pour Ream 
comme il aurait fait n’importe quoi pour moi. 

Je me raidis en sentant la main poisseuse de Gérard s’enrouler autour de mon 
poignet et tirer mon bras vers lui. Il fit rouler ma manche puis noua la bande de 
caoutchouc au-dessus de mon coude. Je regardais la veine tuméfiée enfler et 
palpiter sous la fine couche de ma peau. 



— Enlève ta culotte. 

Je levai les yeux vers lui et il sourit, découvrant ses dents tachées de jaune. Il 
avait à peine trente ans. Pourtant sa peau parcheminée lui en faisait paraître dix 
de plus. 

— S’il te plaît... 

Je jetai un coup d’œil à la seringue dans sa main. 

Il poussa un soupir, me soufflant au visage son haleine qui empestait le tabac et 
la bière. 

— D’abord la culotte, Haven, je veux te toucher en même temps. 

C’était la première fois qu’il me demandait ça. D’habitude, il m’administrait la 
drogue, avant de faire de moi son jouet, pendant que je m’échappais dans un 
autre monde. Refuser n’était pas une option. J’étais faible et pitoyable, 
exactement comme ma mère. 

Je me levai, fis glisser ma culotte de coton déchiré. Puis, me rasseyant sur le lit 
à côté de lui, je tendis le bras. 

— Écarte les jambes. 

Docile, j’obéis. 

Je ne pleurais jamais. Voilà longtemps que cette vie qui m’avait été infligée 
avait tari mes larmes. À quoi bon m’apitoyer sur mon sort ? Il n’y avait plus rien 
sur quoi s’apitoyer. 

Il pressa ma veine de son doigt, même si c’était inutile. Elle palpitait, visible et 
tuméfiée. Quand il enfonça l’aiguille, je retins mon souffle, attendant la 
délivrance, mais elle ne vint pas. Au lieu de cela, l’aiguille resta dans ma veine, 
le liquide clair toujours dans la seringue, tandis que sa main sale glissait sur ma 
cuisse, se faufilant entre mes jambes. 

Je me raidis, l’estomac noué. Mon cœur cognait à grands coups contre mes 
côtes. Je retins mon souffle, n’osant bouger alors qu’il me touchait avec un 
grognement. 

Et soudain, simultanément, je sentis la douleur de ses gros doigts qui me 
pénétraient et la douceur de la drogue qui déferlait dans mes veines. 

Je me laissai tomber sur le lit, me perdant dans un autre espace-temps. 



Chapitre 4 


Haven 


Tu es où ? 


À la fac. 


Tu fais quoi ? Je veux t’imaginer. 


Dégueulasse. Tu te branles ? 
Bon Dieu, voilà que je parlais comme lui maintenant. 

Réponds à ma question, Glaçon. 


Je suis en train de déjeuner à la cafétéria. 

Quelque chose clochait chez lui. Si je ne percevais aucune émotion dans ces 
textos, ses habitudes et ses paroles avaient changé. En temps normal, Crisis 
aurait répondu à mon texto sur la branlette par une taquinerie ou une blague. Pas 
cette fois. J’avais aussi remarqué qu’il avait essayé de me téléphoner ce matin. 
Mais j’étais en voiture avec Dana et je n’avais pas répondu. Je rangeai mon 
portable dans ma poche arrière, attrapai un plateau de plastique orange sur 
l’étagère, le posai sur les quatre barres d’aluminium et me mis dans la queue. 
Une fille racontait son rendez-vous foireux à sa voisine. 

— Hé, avance ! lui lança le type derrière moi. 

Visiblement, elle était plus intéressée par sa discussion que par son déjeuner. 

Rejetant ses cheveux blonds par-dessus son épaule mince, elle le foudroya du 
regard avant de pousser son plateau. 

Au bout de cinq bonnes minutes, j’atteignis enfin le comptoir de plats chauds. 
Je pris une assiette du plat du jour, sous les lampes à chaleur, et la posai sur mon 
plateau. Un groupe de footballeurs firent irruption dans la cafétéria en se 
bousculant. Ils étaient bruyants et mal élevés. 

Soudain déstabilisée par leur brouhaha, les nerfs en pelote, je sentis mon 
détachement faiblir. Cela empirait. Mon corps avait été conditionné pour ignorer 
les bruits, pour bloquer tout ce que je pouvais bloquer. J’y parvenais si bien que, 
lorsque j’entendais des bruits, toutes mes extrémités nerveuses 
s’engourdissaient. C’était comme si une couverture froide que rien ne pouvait 
pénétrer s’étalait sur moi. 

Mais avec la liberté, un petit trou s’était formé dans la couverture, et il 



s’agrandissait. Ma vie ne dépendait plus de mon impassibilité, et les déclics me 
jouaient des tours. Prenant plusieurs inspirations, je gardai les yeux rivés sur un 
point invisible, et me concentrai sur les battements affolés de mon cœur. 

— Je vais tellement kiffer te regarder manger ça. 

Mon cœur fit un bond dans ma poitrine et s’emballa comme un cheval 
s’élançant au départ d’une course. Je n’avais pas besoin de tourner la tête pour 
savoir qui me dominait de toute sa taille, son torse à quelques centimètres de 
mon dos. Je reconnus sa voix rauque et tramante, si sexy, avec son éternelle 
pointe espiègle. Je me rappelai même l’odeur de son after-shave, et à ma grande 
contrariété, sentis des papillons danser dans mon ventre. 

Mes mains se crispèrent sur les bords du plateau. 

— Crisis ? 

Ce tourbillon d’émotions qui m’envahissaient ne me disait rien qui vaille. Je ne 
m’y attendais pas. Je n’étais pas préparée à cet assaut... d’enthousiasme. 

— Que fais-tu ici ? 

J’évitai de le regarder. J’étais un peu abasourdie. Totalement, en fait. Il était 
juste derrière moi. Après tous ces textos, toutes ces blagues, j’appréhendais de 
croiser son regard. Ce que j’y lirais, n’y lirais pas. Je ne le regarderais pas, voilà 
tout. 

— Je suis rentré. Je me suis dit que j’allais venir vérifier en personne si tu ne 
séchais pas les cours. 

Étant donné à quel point il m’avait cassé les pieds sur le fait que je ne 
m’amusais jamais, que je passais mon temps à travailler, il savait parfaitement à 
quel point la fac était importante pour moi. C’était ce que je voulais. Faire ce que 
j’aurais dû faire depuis des années, au lieu d’être un objet réservé à l’amusement 
des hommes. 

— Tu ne devais pas rentrer avant une semaine. 

Du coin de l’œil, je le vis hausser les épaules. 

— Ouais, ça change. 

En apercevant son visage, je me sentis vaciller. Encore une fois, un trouble 
indéfinissable s’était emparé de moi. 

— Pourquoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ? 

Je commençais à connaître suffisamment Crisis pour savoir que s’ils avaient eu 
le projet de mettre un terme à la tournée plus tôt que prévu, il m’en aurait déjà 
parlé. Il était arrivé quelque chose. Luke avait-il fait référence à mon jogging 



prolongé de l’autre soir ? Peut-être était-ce la raison de l’appel de Crisis ce 
matin. 

Il attrapa une pomme et mordit dans le fruit à pleines dents, le jus giclant en 
une fine brume. Je détournai vivement les yeux. 

— Notre prochain concert devait avoir lieu à Seattle. 

Ream m’ayant communiqué leur planning, je le savais déjà. 

— L’attachée de presse a pensé qu’il était préférable que je file à l’anglaise 
avant l’annonce de son annulation. 

— Il est annulé ? 

Il reposa la pomme sur ma serviette. 

— Oui. 

— Tu as dû décamper ? 

— C’est une façon de parler. Mais oui. 

— Ton attachée de presse voulait que tu partes ? 

Il haussa les sourcils et esquissa un sourire. 

— Pour une fille qui d’habitude n’en a rien à foutre de rien, tu poses beaucoup 
de questions. 

— Et je n’obtiens aucune vraie réponse. 

Quelle que soit la raison de l’annulation du concert, cela n’augurait rien de bon. 

— Si l’attachée de presse a estimé que tu devais te faire discret, elle ne serait 
pas ravie d’apprendre que tu es dans une fac où la moitié des étudiants 
connaissent probablement Tear Asunder. Et même si tu n’étais pas une rockstar, 
tu attires les filles comme un aimant. 

Or, il était impératif que je préserve mon anonymat. Personne ne savait que 
j’étais la sœur de Ream. Jusqu’ici, mon frère était même parvenu à cacher aux 
médias qu’il avait une sœur. 

— Ah, merci, Glaçon. J’aime bien quand tu me dis que je suis sexy. 

Je ne l’avais pas qualifié de sexy. 

— Je ne t’ai pas appelé sexy... Ou es-tu allé chercher ça, bordel ? 

Devant ses yeux bleus pétillants de malice et son large sourire, je me tus. 

— Relax. Je suis déguisé. Personne ne me remarquera. Où est Luke ? 

Sacré déguisement : une casquette de base-bail ! 

— Il ne me suit pas partout toute la journée. Je lui ai promis de ne pas foncer 
dans un immeuble en feu ni de sauter d’un toit. 

Luke habitait toujours la ferme et venait courir avec moi tous les matins. 

— Très drôle ! dit-il, visiblement pas amusé. 



— Je n’ai jamais essayé de me suicider. Si j’avais voulu le faire, je l’aurais fait 
il y a douze ans. 

Je pris une bouteille d’eau, puis m’avançai dans la queue, et il se glissa à côté 
de moi. 

— Ne dis pas ce genre de conneries. 

Je me tus. Je venais de me rendre compte que je lui en avais révélé plus qu’à 
n’importe qui d’autre. 

Il me donna un petit coup d’épaule. 

— Tu vas te décider à me regarder, chérie ? 

Je l’avais regardé, d’un regard en biais. Ce qui n’avait pas été facile car Crisis 
était comme un morceau de chocolat qui attendait d’être dévoré. Or, je ne 
dévorais pas. 

— Je sais à quoi tu ressembles. 

— Cela fait des mois que je suis parti. J’ai passé des heures innombrables à 
t’envoyer des textos. Et tu ne m’embrasses même pas. Je suis anéanti. 

— Est-ce même possible ? 

Je ne le regarderais que quand j’aurais réussi à discipliner mes émotions. De 
toute façon, Crisis avait un ego de la taille de l’océan Pacifique. Il partait du 
principe qu’aucune femme ne pouvait lui résister. Une attitude qui se justifiait. 

— Glaçon ? 

Très bien. Je levai la tête et, m’armant de mon bouclier, je le regardai droit dans 
les yeux. Mais mon armure de protection n’était pas si efficace car mon cœur 
battait de plus en plus fort. En outre, je sentais des petites fées voleter au creux 
de mon ventre. 

Il était la rockstar idéale : sexy, la peau tatouée - comme s’il était accro à la 
douleur. Musclé et charismatique. Il faisait de la gym de manière obsessionnelle. 
Baisait de manière obsessionnelle. Il jouait de la musique de manière 
obsessionnelle, et surfait sur Internet en quête d’articles sur lui de manière 
obsessionnelle. 

Et les gourous du divertissement vivaient une histoire d’amour avec lui. 

J’avais eu beau essayer de garder mes distances, il s’était insinué dans ma vie 
en me bombardant de textos. Et maintenant... eh bien, maintenant, il avait 
trouvé sa place dans l’un des casiers de mon esprit, avec l’étiquette « Je tiens à 
lui ». J’étais inquiète de savoir pourquoi il était rentré plus tôt, pourquoi la 
tournée avait été annulée. Mais m’inquiéter pour quelqu’un ne m’avait jamais 
menée nulle part de bien. L’empathie. La bonté. La compassion. Rien de tout 



cela n’appartenait à mon monde. Toutefois, à cet instant précis, je n’étais pas 
dans ce monde et ces sentiments recommençaient à s’infiltrer en moi. 

— Que s’est-il passé ? 

— Que veux-tu dire ? 

Je haussai les sourcils. Les lèvres pincées, je penchai légèrement la tête pour le 
scruter. 

— L’attachée de presse te fait partir en douce. Le dernier concert a été annulé. 
Que s’est-il passé ? 

— Je ne dirais pas qu’elle m’a fait partir en douce, Haven. Je ne pars pas en 
douce, j’assume ce que je fais. 

— Et? 

— Ce n’est pas quelque chose qui doit te préoccuper. Juste un problème 
merdique, fit-il d’un ton furieux. 

Sa réaction m’étonna. Il semblait tendu. Jamais je n’avais vu Crisis en colère. 

Ce matin, ayant couru plus longtemps que d’habitude, j’étais en retard. Je 
n’avais donc pas regardé les dernières nouvelles du monde du spectacle. 

— Je préférerais que tu m’en parles, plutôt que de l’apprendre par les médias. 

— Juste une fille qui m’a fait des embrouilles et je me suis énervé après elle. Je 
ne l’ai pas touchée, jamais je ne ferais ça. Mais j’ai perdu mon sang-froid. 

Il prit une bouteille d’eau. Sans attendre que nous arrivions à la caisse, il 
l’ouvrit, en but la moitié, puis la reposa. 

— Tu sais comment c’est. 

Ne sachant pas très bien à quoi il faisait référence, je me contentai de lui lancer 
un regard interrogateur. Il poussa un soupir. 

— J’ai baisé à droite, à gauche. Des tas de filles. 

Oh oui, je le savais. Si je n’avais rien vu dans les rubriques people 
dernièrement, les informations sur Internet ne disparaissaient jamais. Or, tout son 
passé y était répertorié. 

— Une salope et, chérie, c’est une vraie salope, qui nous cause des problèmes. 
Elle nous suit à chaque concert, ce qui, en temps normal, est cool, mais pas 
lorsqu’elle envoie des cadeaux et qu’elle poste des conneries partout sur Internet 
sur elle et moi. Il y a un an que c’est fini. Je l’ai baisée. Elle croit que c’était 
sérieux. Elle se plante. 

— Donc, tu es rentré à cause d’elle ? 

Il se dandina d’un pied sur l’autre, ses cheveux tombant sur l’un de ses yeux. 

— En quelque sorte. Oui et non. Je suis rentré pour un mélange de facteurs. 



C’est la raison que j’ai donnée aux autres. Nous n’avions plus que Seattle et 
nous allons reprogrammer. 

— Et? 

Un peu crispée, j’attendis qu’il me parle des autres facteurs. Jusqu’ici, la seule 
raison était cette fille. 

— Luke a fait référence à quelque chose. 

Merde. Luke avait fait son rapport à Crisis. Autrement dit, il était rentré parce 
qu’il s’inquiétait. 

— Qu’est-ce qu’il t’a dit ? 

Mais je savais déjà de quoi il s’agissait. J’avais bien spécifié à Deck que je ne 
voulais plus jamais entendre parler du club. Pourtant, j’avais reçu un appel de 
son bras droit, Vie. Le club avait été découvert et fermé, mais ils cherchaient 
encore certaines filles qui s’étaient volatilisées dans la nature. Il avait besoin de 
savoir combien il y en avait. Je l’ignorais. Je n’avais jamais rencontré les autres 
filles. 

Terrifiée par ce coup de fil, tremblant de tous mes membres, les souvenirs 
enfouis remontant à la surface, j’étais partie courir pendant trois heures. Luke 
n’avait pas apprécié. 

— Il m’a dit que tu avais reçu un coup de fil qui avait semblé te terroriser et 
que tu étais partie pour un très long jogging. 

Il me poussa dans la queue, puis posa ses mains à côté des miennes, des deux 
côtés de mon plateau. 

— Tout va bien, Glaçon ? 

— Tout va bien. J’aime courir. Luke n’aime pas ça. 

Crisis eut un reniflement d’impatience, mais pour une raison quelconque, il 
n’insista pas. 

— Ton frère rentre demain, avec Logan. Il doit faire une déclaration 
aujourd’hui sur l’annulation du concert de Seattle. 

Son petit doigt frôla le mien et je sentis mon estomac se nouer. Je me raidis, 
mes yeux se posant sur lui, mais il ne me regardait pas. Il regardait les plats 
chauds sous les lampes chauffantes. 

— Putain, c’est de la purée de maïs ? Ça ressemble à... 

La suite se perdit dans les acclamations d’un groupe de garçons qui, dans la 
queue, se mirent à agiter les bras en poussant des sifflements. Puis l’un d’entre 
eux hurla : 

— Je vais baiser cette chatte ce soir. 



Inexplicablement, l’intonation de sa voix agit comme un déclic. Une vague 
glaciale me submergea. La couverture se déchira. 

Assaillie par mes souvenirs, je me figeai. Je détestais ça. Les yeux vitreux qui 
me reluquaient, la danse, les mains baladeuses. Rien n’était pire que les 
backrooms. 

Elles étaient élégantes et propres, comme tout le club, y compris les clients. 
Mais leurs costumes bien coupés d’hommes d’affaires n’étaient qu’un paravent 
destiné à cacher la saleté de leur âme. 

Et pendant des années, chaque samedi soir, j’avais vécu cela. Au bout d’un 
certain temps, je ne savais plus qui étaient les hommes ni à quoi ils 
ressemblaient. Le regard perdu dans le vide, je devenais un mannequin, jusqu’à 
ce qu’ils s’affalent sur moi avec un grognement, m’étouffant de leur poids. 
L’argent que je gagnais allait à Olaf, qui nous faisait vivre toutes les deux, Alexa 
et moi. Même si le terme « survivre » aurait été plus approprié : je lui gagnais 
son argent et Alexa me traitait comme son chien... Le chien qu’elle n’aimait pas. 

Avec un frisson, j’essayai de repousser ces pensées. 

— Respire profondément, lentement, chérie. 

Sa voix grave était douce et apaisante, et je le sentais s’approcher. J’aurais dû 
vouloir m’éloigner, pourtant je n’en fis rien. Sa présence était sécurisante. Il était 
arrivé un moment où Crisis était devenu sécurisant. Je n’avais pas la moindre 
idée de quand ni de comment, mais c’était un fait. Simplement, je peinais encore 
à analyser les émotions que cela faisait naître en moi. 

J’ouvris les yeux, calmai ma respiration frénétique et le regardai. 

— Tout va bien ? me demanda-t-il. 

Je hochai la tête. 

— Est-ce que ça t’arrive souvent ? 

Pour toute réponse, je haussai les épaules. En général, je parvenais à éviter les 
déclics, mais, cette fois, avec l’arrivée de Crisis, mes émotions étaient à fleur de 
peau. 

— C’était ces types ? 

Que pouvais-je lui raconter ? J’hésitai, sans le quitter un instant des yeux, et fis 
un signe d’assentiment. 

— Hé mec, avance ! lui lança un étudiant. 

Crisis se raidit, le regarda, et ce fut comme si tout son corps changeait. 

— Va te faire foutre ! 

Le type recula. Un réflexe intelligent. Crisis pouvait paraître vraiment effrayant 



quand il le souhaitait. 

Ses mèches blondes, indisciplinées, s’échappaient de sa casquette de base-bail 
baissée sur ses yeux. Il prit le plateau, les muscles de ses bras se plissant. Ses 
tatouages s’élargirent, faisant légèrement pâlir l’encre noire, intense. 

Son jean était troué aux genoux et, en dépit de la ceinture de cuir qu’il portait 
pour l’apparence plus qu’autre chose, le jean tombait bas sur ses hanches. 

S’il essayait de passer incognito, c’était sans grande conviction à voir son tee¬ 
shirt noir sur lequel s’étalait, en toutes lettres, Tear Asunder ROCK. Même si, en 
fait, j’avais déjà vu ces tee-shirts sur des étudiants du campus. 

— Merde ! Tu es le bassiste de Tear Asunder, Crisis. 

Pour l’anonymat, c’était raté ! L’étudiant qui, un instant auparavant, était 
furieux que nous bloquions la queue, avait maintenant le visage fendu d’un large 
sourire. 

Crisis hocha la tête. 

— Oui, mec. Mais j’essaie de rester discret. Tu vois... Je déjeune avec ma 
copine. 

Ma copine ? 

Crisis fit passer son plateau dans une main et, de l’autre, le gratifia d’une tape 
sur l’épaule. 

— Elle ne m’a pas vu depuis des mois et elle meurt d’envie de m’embrasser. 

J’émis un petit grognement et m’avançai vers la caisse. Malheureusement, ils 

me suivirent. Je devinai qu’après ma crise de panique, il essayait de retrouver un 
peu de légèreté, mais savoir qu’il avait été reconnu me mettait mal à Taise. 

Dans un éclat de rire, le type répondit : 

— Bien sûr. C’est cool. Mais je te conseille de baisser ta casquette. Si les filles 
découvrent que tu es sur le campus, ça va être le bordel. 

Sans me laisser une chance de m’échapper avec mon déjeuner pour me fondre 
dans la foule de la cafétéria, Chris m’attrapa par le bras. 

— Attends, chérie. À plus, mec ! ajouta-t-il à l’intention de l’étudiant. 

Me guidant jusqu’à la caisse, il tendit un billet de vingt dollars à la caissière et, 
sans prendre la peine d’attendre la monnaie, s’avança à grands pas à travers les 
hordes d’étudiants assis à des tables rectangulaires, jusqu’à ce qu’il en trouve 
une libre. Il y posa le plateau et enfonça encore sa casquette sur son visage. 

Hésitante, je restai debout, au bout de la table. Devrais-je éviter la catastrophe 
imminente ? Dès que ce type aurait dit à ses potes que Crisis de Tear Asunder 
était à la cafétéria, ce serait la panique. 



Je jetai un coup d’œil vers la porte. Je n’avais pas très faim et j’avais cours dans 
un quart d’heure. 

— N’y pense même pas ! Tu veux vraiment que je te coure après, que je te jette 
sur mon épaule, et que je te force à t’asseoir pour manger ? 

Voilà qu’il recommençait avec ce fantasme de me porter sur son épaule. 

— Tu as maigri et je te garantis que ton frère va le remarquer. 

Je le foudroyai du regard. Sans se laisser impressionner, il se contenta de 
hausser les épaules et de poursuivre : 

— Allez ! J’ai besoin d’une bonne rigolade, et te voir manger ce sloppy joe va y 
remédier. 

Crisis avait des yeux incroyables, d’un bleu scintillant, qui pétillaient de petites 
étoiles malicieuses. Un regard qui n’avait rien de menaçant. Bien au contraire. 
Un regard rassurant. 

Je m’assis sur le banc et, avec un sourire, il prit place en face de moi, attrapa 
ma bouteille d’eau et l’ouvris. 

— Tu ne m’avais pas dit que tu voulais quitter la ferme. 

Ream avait dû lui raconter que j’avais l’intention de me rapprocher de la fac. 

— Étais-je obligée de te le dire ? répondis-je du tac au tac. 

Je cherchais aussi un travail, afin de pouvoir me payer un loyer. 

Il émit un reniflement. 

— Putain, oui ! Je ne saute pas d’une falaise avec n’importe quelle gonzesse. 

Il se pencha en avant et s’accouda à la table. 

— Allons, nous nous parlons tous les jours. J’aurais pensé que c’était un truc 
que tu aurais pu me dire. 

Je le corrigeai : 

— On s’envoie des textos tous les jours. 

— Très bien. On s’envoie des textos tous les jours. Mais, en général, je 
n’envoie pas de textos à une gonzesse plus de deux fois. Tu es une exception. 

— C’est une règle ? 

— Oui. Tu le sais. Nous en avons discuté. 

En effet, je le savais. Il m’avait aussi dit que rien n’était plus idéal qu’une 
tournée car il n’était jamais assez longtemps dans une ville pour revoir la même 
fille plus de deux fois. Deux fois était sa limite, m’avait-il expliqué, sa bite avait 
toujours aimé varier les chattes. 

— Tu es mignonne avec ton cartable... Tu as l’air d’une écolière. 

Sa voix tramante attira mon attention. Elle avait cette intonation caressante que 



je ne pouvais ignorer. Et je pariais qu’il le savait. 

— D’une écolière ? 

— Ouais. Tu sais, studieuse et tout. 

Il me regarda prendre ma pomme et y mordre à côté du trou que ses dents y 
avaient laissé, puis la reposer. L’intensité de ses yeux me mettait un peu mal à 
l’aise. J’étais habituée à être observée, mais c’était différent. Une sensation 
indéfinissable qui me rendait... consciente de sa présence. 

— Ton frère t’a dit qu’avec Kat, ils vont racheter la ferme à Emily ? 

Ream m’avait fait part de son projet des semaines auparavant. En précisant que 
Kite et Crisis avaient fait l’acquisition d’une autre maison ensemble et que, par 
conséquent, ils ne reviendraient pas à la ferme. 

À l’origine, ils étaient tous propriétaires de la ferme qu’ils avaient mise au nom 
d’une société, afin de garder l’anonymat. Puis Logan l’avait mise au nom 
d’Emily pour, ensuite, décider d’acheter un autre ranch et d’y construire une 
maison et des écuries. 

— Alors, où cherches tu ? reprit-il. 

— Je ne cherche pas encore. Mais je veux être près de la fac. 

Je bus une gorgée d’eau, puis pris mon sloppy joe, la viande dégoulinant de 
l’assiette. 

Il fallait qu’aujourd’hui justement, le sloppy joe soit le plat du jour. Pour lequel 
j’optais toujours quand, les matins où j’étais en retard, je n’avais pas eu le temps 
d’apporter mon déjeuner. C’était plus économique et je détestais utiliser l’argent 
de mon frère. Il m’avait ouvert un compte, insistant sur le fait que, de toute 
façon, cet argent était partiellement à moi. C’était la somme que nous avait 
laissée Urma, la vieille dame qui nous avait hébergés dans son abri de jardin 
quand, à seize ans, nous vivions dans la rue. 

Je savais qu’elle nous avait légué la somme correspondant à la vente de sa 
maison, mais, depuis, l’argent était indubitablement celui que gagnait Ream. 

— Cette idée te plaît ? 

N’ayant pas la moindre idée de ce dont il parlait, je gardais le silence et, me 
penchant, je mordis dans mon sandwich. Le jus coula sur mon menton et des 
morceaux de viande s’échappèrent du petit pain pour tomber dans l’assiette. Je le 
reposai. Avec un sourire craquant, Crisis me tendit une serviette en papier 
blanche. 

— Jamais je n’aurais imaginé te voir le visage couvert de jus. 

Je m’essuyai la bouche. 



— Très drôle. 

Si j’étais familière de ses allusions sexuelles, la boule qui se forma au creux de 
mon ventre me décontenança. C’était la première fois que cela m’arrivait. 

Sa visite surprise à la fac m’avait déstabilisée et, en dépit des textos que nous 
avions échangés, le voir assis en face de moi me mettait mal à Taise. Le simple 
fait de sentir ses jambes allongées sous la table à quelques millimètres des 
miennes aiguisait la conscience aiguë que j’avais de lui, une conscience qui 
surpassait mon engourdissement. 

— Alors, qu’en penses-tu ? 

Je sursautai. Avait-il dit autre chose ? 

— Pardon ? 

— Je suis si rasoir que ça, Glaçon ? Bon Dieu ! Mon ego en prend un coup 
aujourd’hui. 

— Ça, ça m’étonnerait. 

Il reprit ma pomme sur le plateau et mordit de nouveau dedans, de ses dents 
blanches, parfaites. Je perçus alors un bruit de mastication. Tenant toujours la 
pomme rouge, il agita la main et reprit : 

— Tu as raison. Mon ego n’est pas en danger. Mais je pense pouvoir plus 
facilement attirer ton attention en feignant d’être vexé. 

Il sourit de nouveau. 

— Ça marche ? 

Je secouai la tête. 

— Non. 

Peut-être. Je repris mon sandwich et m’y attaquai de nouveau. Après quelques 
minutes de silence, je finis par le reposer et croisai ses yeux. 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

— Je te regarde. 

— Pourquoi ? Tu n’as rien de mieux à faire ? 

Il haussa les épaules. 

— Pas vraiment. J’aime être assis en face de toi. C’est bien mieux que regarder 
mon écran de téléphone en attendant qu’il s’allume. 

Il avait parlé d’un ton détaché, sans la moindre intonation aguicheuse, et, tandis 
que nos regards s’enchaînaient l’un à l’autre un peu trop longtemps à mon goût, 
je sentis les battements de mon cœur s’accélérer de nouveau. 

Je me penchai, repris mon sandwich et y mordis de nouveau à pleines dents... 
Parce qu’avec lui, je me sentais vulnérable. Et j’avais été si habituée à me 



protéger de tout le monde depuis des années que c’était dérangeant. Je ne savais 
comment réagir. J’avais l’habitude d’être froide, détachée. Et soudain, j’étais 
électrisée, je sentais se créer un lien. 

Avec Crisis. 

Le sandwich débordait de ma bouche. J’essayais de mastiquer mais des 
morceaux s’en échappaient. J’avalais la viande sans la mâcher et je m’éclaircis la 
gorge. Mes yeux se remplirent de larmes. Je devais me retenir de tousser, de 
crainte de recracher le tout sur la table. 

Bordel ! Je repoussai mon plateau et finis par réussir à avaler. Puis j’essuyai ma 
bouche avec la serviette. 

— Tu as fini ? 

Je fis un signe d’assentiment. Il reprit ma bouteille d’eau sur le plateau, la posa 
sur la table et me passa la pomme. Puis, après avoir saisi le plateau, il s’avança 
vers la poubelle pour jeter le reste de mon sandwich. En entendant les quatre 
filles de la table voisine se mettre à rire, je levai les yeux. Elles fixaient Crisis. Il 
se retourna et l’une d’entre elles bondit sur ses pieds et se jeta sur lui. 
Immédiatement, les autres l’imitèrent et entourèrent Crisis, lui barrant le 
passage. 

— Oh, mon Dieu ! Tu es Crisis ! 

— Tellement sexy. 

— On peut avoir un autographe ? 

— Tu fais quoi ici ? 

— Tu veux déjeuner avec nous ? 

Je ne voyais plus que le sommet de sa casquette de base-bail. La tête penchée, il 
prit le stylo de la main de la fille sur sa droite, tout en lui répondant. Elles le 
cernèrent si étroitement que je ne pus plus rien voir. Comme, à l’évidence, elles 
n’avaient pas leurs livres avec elles, je supposais qu’il était en train de signer sur 
des parties de leur corps. 

Je n’avais pas la moindre intention d’attendre qu’il revienne vers moi. Je 
n’avais même pas dit à mes rares amis de la fac que j’étais la jumelle de Ream 
de Tear Asunder. La dernière chose que je souhaitais était de me retrouver avec 
des hordes d’étudiants autour de moi, me bombardant de questions, feignant 
d’avoir de la sympathie pour moi parce que j’avais un frère célèbre dans un 
groupe célèbre. Sans oublier, bien sûr, cette peur constante que l’on puisse me 
reconnaître comme Tune des strip-teaseuses du club. Le pire étant que Ton 
ressorte des photos de moi nue. Ream était célèbre et, si les journalistes se 



mettaient à creuser dans mon passé de merde, ils feraient ressortir le sien au 
grand jour. Jamais je ne le permettrai. 

J’attrapai ma bouteille d’eau, ramassai mon sac à dos, le passai en bandoulière 
et m’éclipsai discrètement. 

— Haven ! hurla Crisis. 

L’ignorant, je me frayai un chemin à travers les tables, pressai ma paume contre 
le battant de la porte et me ruai dans le couloir. 



Chapitre 5 


Haven 

Dana me rattrapa juste avant que je puisse me réfugier dans le cours d’écriture 
créative du professeur Neale. Je m’arrêtai et regardai derrière elle pour m’assurer 
que Crisis n’avait pas réussi à la suivre. 

— Haven, où cours-tu si vite ? Je hurle ton nom comme une folle depuis la 
cafétéria. Tu étais avec qui ? J’étais en train d’arriver à ta table quand tu es 
partie. 

— Je ne voulais pas être en retard en cours. 

— Alors, c’était qui le mec ? 

— Un ancien coloc. 

C’était la vérité, même si j’omettais sa véritable identité. 

Je regardai ma nouvelle copine. Ses boucles rousses encadraient son visage 
comme si elle avait été prise dans une bourrasque. Et elle s’habillait de façon 
relativement... provocante. Surtout comparée à moi. Même en ce début 
d’octobre, alors qu’il faisait encore chaud, je portais des chemises à manches 
longues. Je ne tenais en aucun cas à m’entendre poser des questions sur les mots 
qui marquaient mon poignet. 

Elle haussa les épaules d’un air indifférent. Je pense que c’était la raison pour 
laquelle tout se passait bien entre elle et moi. Elle était décontractée, paisible, ne 
fouillait pas dans mon passé. Bien sûr, elle me posait les questions habituelles : 
d’où je venais, dans quelles écoles j’étais allée. Questions auxquelles je ne 
répondais pas. Mais elle ne semblait pas s’en formaliser et se contentait de 
continuer à me parler d’elle. 

Elle habitait à la périphérie de la ville avec son père, mécanicien, qui avait son 
propre garage, et son frère aîné qui l’aidait. Elle n’avait jamais fait référence à sa 
mère et je n’avais jamais rien demandé. 

— Chez toi ou chez moi ? Juste que tu saches : chez moi, ça craint. Mon père. 
Mon frère aîné. Tu sais, hyper chiant. 

Je ne savais pas. Je n’avais jamais eu de père. Ni Lenny ni Olaf n’aurait jamais 
pu être catégorisé comme père, même comme mauvais père. Quant à mon père 
biologique, je n’avais pas la moindre idée de son identité. Non seulement je 



m’en fichais mais je soupçonnais ma camée de mère de ne l’avoir jamais connue 
non plus. 

Je n’avais jamais considéré mon frère comme chiant. Je l’aimais plus que tout 
au monde. Il faisait partie de moi, il était tout ce qu’il y avait de bon en moi. En 
dépit de notre séparation, jamais un jour ne s’était passé sans que je pense à lui. 
Quand l’absence avait rendu ces souvenirs trop cruels, j’avais enfoui mon amour 
pour lui dans les casiers de mon esprit. Mais ils s’étaient déverrouillés quand je 
l’avais retrouvé, libérant d’autres parties de mon être. 

Une fille passa devant moi pour entrer dans la salle de cours, me lançant au 
passage une œillade assassine de derrière ses lunettes. Je soutins son regard, sans 
ciller, et elle fut la première à se détourner. Je fis remonter la courroie de mon 
sac de livres sur mon épaule. 

— Que veux-tu dire ? 

Dana leva les yeux au ciel. Ses longs cils, accentués par du mascara, frôlèrent la 
légère ombre à paupières rose sous ses sourcils. 

— La fête ? 

J’espérais qu’elle aurait oublié. Mais j’aurais dû me douter qu’il n’en serait 
rien. Elle était mon opposé : elle adorait sortir. D’un autre côté, étant donné que 
j’avais commencé la fac très tard, elle était plus jeune que moi de quelques 
années. 

— Tu as promis. 

Baissant la voix, elle se pencha vers moi et ajouta : 

— Dillon sera là. 

Dana en pinçait grave pour Dillon. 

Elle se hissa sur la pointe des pieds et me sourit. Jusque-là, j’avais évité trois 
fêtes. Mais lorsqu’elle m’avait suppliée de venir à celle-ci, insistant sur le fait 
que c’était principalement des amis de son école et l’équipe de lacrosse, de 
guerre lasse, j’avais accepté. Les joueurs de l’équipe de lacrosse semblaient plus 
corrects que ceux de l’équipe de football. Mais je cédai surtout parce qu’il était 
normal d’être sociable et d’avoir des copains et que je faisais mon possible pour 
avoir une vie normale. En dépit du revolver qui, à cet instant précis, se trouvait 
au fond de mon sac. 

— Alors, on va se préparer chez toi ? 

— Ça marche. 

Au moins, la ferme serait vide. Ream n’était pas encore rentré, et Crisis et Kite 
avaient acheté une nouvelle maison. 



— Super ! s’exclama-t-elle en nouant ses bras autour de moi. 

Ma réaction spontanée fut de me figer. Tout mon corps se tendit comme un 
ressort et je crispai les poings. Elle dut sentir ma tension car elle me libéra et 
recula, l’air interrogateur. Mais la lueur perplexe dans ses yeux ne tardant pas à 
s’évanouir, elle sourit. 

— Pour commencer, je vais te prêter une tenue. Il n’est pas question que tu y 
ailles comme ça. 

Je regardai mon jean noir et mon ample chemise à manches longues. Mes 
vêtements étaient tout sauf sexy et je ne me sentais bien qu’ainsi. 

Elle pivota sur ses talons et me lança : 

— À tout à l’heure, 19 heures. 

Après l’avoir regardée filer le long du couloir, j’entrai discrètement dans 
l’immense amphithéâtre. Le professeur Neale était en train d’essuyer le tableau 
du cours précédent. J’entendis mon téléphone vibrer contre quelque chose de 
dur, dans mon sac. 

Je montai les marches jusqu’à ma place habituelle, au fond, à droite. En prenant 
mon cahier, je vis les mots pleins de colère sur l’écran de mon portable. Je l’en 
sortis et les lus. 

Tu es en train de lire ça. 

C’était tout. Je le remis dans mon sac et il se remit à vibrer. 

Tu te rends compte que lire mes textos sans y répondre est considéré comme 

de la mauvaise éducation. 

Je poussai un soupir exaspéré. J’étais sûre que s’il avait envoyé un texto à l’une 
des filles de la cafétéria, elle lui aurait répondu illico. 

Je suis vexé. Tu t’en rends compte, non ? 

Soupirant de nouveau, je sentis ma bouche esquisser un sourire. Sans prêter 
attention à la nouvelle vibration du téléphone, je le rangeai une fois pour toutes, 
alors que le professeur Neale écrivait en lettres majuscules : dissertation 

SPONTANÉE. 

Une dissertation spontanée signifiait que nous écrivions sans nous arrêter 
pendant un laps de temps défini. Nos stylos devaient continuer à avancer quoi 
qu’il arrive, même si nous devions écrire « Je n’ai aucune idée de quoi écrire », 
encore et encore. 

La première fois, je détestai cet exercice, et ce fut exactement ce que j’écrivis 
une bonne centaine de fois. La deuxième fois, je ne l’écrivis que cinquante fois. 
Puis, exaspérée, je commençai à écrire sur l’abri de jardin d’Urma. 



Je ne sais pas d’où avait surgi ce souvenir, car j’étais presque tout le temps 
défoncée. Ream et moi restions blottis dans un coin, entre le râteau et la pelle à 
neige. Il avait trouvé une vieille couverture marron qui puait, couverte de taches 
de graisse, dans laquelle il m’emmitouflait. J’essayais de la partager avec lui 
mais il m’assurait qu’il n’avait pas froid. 

Je fermai les yeux. Bon Dieu, je l’avais déçu ! Si souvent. J’avais été tellement 
brisée, faible, terrifiée, prisonnière dans cette spirale dont seule la drogue me 
permettait de m’échapper, prête à tout pour faire disparaître la douleur. Et 
Ream... il n’avait jamais abandonné. Il persistait à essayer, et moi à déconner, 
jusqu’à ce qu’Olaf finisse par me retrouver à l’hôpital à la suite de l’une de mes 
overdoses et qu’il m’emmène. Lamentable ! J’avais été notre poison, notre 
faiblesse. C’était fini. En dépit des alertes sans gravité comme à la cafétéria, je 
contrôlais ma vie. 

— Tu réfléchis à ce que tu vas écrire ? 

Je me raidis en entendant la voix masculine à côté de moi. J’avais soudain la 
chair de poule. Je fis tomber mon stylo qui roula sur la surface lisse et en pente 
de mon bureau puis tomba à terre. Je me penchai pour le ramasser, mon nouveau 
voisin m’imitant, et nos deux têtes se cognèrent. 

— Aïe ! fîmes-nous simultanément. 

Je me frottai la tête et il sourit. 

— Je vais le ramasser. 

Il se pencha de nouveau, attrapa mon stylo, puis me le tendit. Mais je ne le 
regardais pas. J’étais consciente de tous ceux qui m’entouraient. Je m’assurais de 
toujours savoir qui se trouvait à proximité et je n’avais jamais vu ce type. Il était 
mignon, du genre propre sur lui, avec une mâchoire anguleuse et régulière et des 
pommettes hautes. Et à voir ses jambes allongées dans l’allée, il mesurait sans 
doute un bon mètre quatre-vingt-cinq. 

Il me tendit mon stylo et, quand mes yeux croisèrent les siens, je remarquai 
qu’une lueur de curiosité y brillait. 

— Merci, dis-je en le prenant, avant de me détourner. 

Troublée par son attention, je sentis le malaise familier m’oppresser la poitrine. 
Sans même le regarder, je lançai d’un ton abrupt : 

— Tu veux quelque chose ? 

— Ton nom ? 

J’écrivis la date en haut de ma page. 

— Pourquoi ? 



Il eut un petit rire. 

— Parce que c’est poli et que je suis nouveau. Transféré dans ce cours depuis 
quelques jours seulement. J’étais dans le cours de 8 heures, mais il y a eu un 
différend. 

Je gardai le silence mais je sentais toujours ses yeux sur moi. Je n’aimais pas 
ça. 

— Ce serait sympa de parler à quelqu’un dans ce cours. 

Je réfléchis. Et je dus vraiment réfléchir intensément car j’appréhendais les 
inconnus, et pour moi, presque tout le monde était un inconnu. Je griffonnai 
distraitement sur le côté de mon carnet. Il farfouilla dans son sac, à côté de moi, 
en sortit son ordinateur, le posa sur son bureau et l’ouvrit. 

— Je suis Lac, se présenta-t-il. 

Je ne répondis rien. C’était peut-être impoli, mais le silence était mon meilleur 
allié. Il tenait les gens à l’écart. 

Être retenue prisonnière pendant toutes ces années m’avait enseigné une leçon. 
La vie n’était pas précieuse. Elle était cruelle, égoïste, et les gens cherchaient des 
manières d’améliorer leur sort, de trouver leur bonheur, en utilisant les autres. 
C’était sans doute la nature humaine. Mais je n’étais pas heureuse et je ne 
feignais pas de l’être. Pas plus que je ne feignais de croire que cela changerait un 
jour. J’acceptais celle que j’étais devenue et je ne regrettais pas d’avoir, quelques 
mois auparavant, appuyé sur la gâchette en regardant froidement Alexa. 

Jamais je n’avais éprouvé une once de remords pour avoir mis un terme à sa vie 
et à celle des deux hommes qu’elle avait engagés pour kidnapper Kat et Ream. 
Or, j’aurais dû. J’avais tué et cela ne me procurait pas la moindre émotion. Je 
n’avais pas eu l’ombre d’une hésitation, d’un doute. Je m’étais contentée 
d’appuyer sur la gâchette, d’asperger la cave d’essence et d’y mettre le feu. 

Olaf me pensait morte avec eux. Deck avait collaboré à l’enquête sur l’incendie 
que j’avais démarré dans la maison. Il avait fait jouer son réseau de relations 
pour le faire classer comme accidentel. Et pour empêcher quiconque de savoir 
que j’y avais survécu, Deck s’était assuré que les corps soient méconnaissables. 
Cet homme faisait peur et il avait trop de pouvoir. 

Mais mes fêlures commençaient à refaire surface, à se voir, comme aujourd’hui, 
à la cafétéria. C’était comme une coupure qui, de contrariante, commençait à 
s’infecter et j’avais peur que le pus ne se mette à suinter et ne me rende aussi 
fragile que je l’avais été au début. Et je ne pouvais permettre que cela arrive. 
Jamais je ne permettrais que cela arrive. 



Et puis il y avait Crisis. Il commençait à percer ma carapace. La petite flamme 
qui couvait en moi ne demandait qu’à s’embraser pour libérer mes sourires et je 
sentais que... que, peut-être, je pouvais lui accorder un peu de ma confiance. 
Sans pour autant lui confier mes secrets. Simplement, lui laisser entrevoir la 
partie de moi que le malheur n’avait pas anéantie. 

Le D r Neale déclara : 

— Aujourd’hui, vous avez quinze minutes de dissertation spontanée. À vos 
plumes ! 

J’écrivis. J’avais eu l’intention d’écrire à propos de mon jogging de ce matin, 
mais mon esprit prit le contrôle. Le but de l’exercice était d’écrire tout ce qui 
vous passait par la tête sans aucun plan. Sans restriction. Et c’était la raison pour 
laquelle c’était si difficile pour moi. 

Au bout de sept minutes environ, remarquant que le cliquetis des doigts de Lac 
sur son clavier s’était arrêté, je lui jetai un coup d’œil en coin. Il dut remarquer 
parce que, penchant la tête de côté, il me regarda. 

Je m’attendais à le voir se renfrogner, en réaction à mon impolitesse. Mais, au 
lieu de cela, il esquissa un sourire de travers et, d’un geste de tête, montra le 
cahier sur lequel ma main s’était arrêtée sur un mot à moitié écrit. 

— Ça a l’air intense. 

J’avais rempli deux pages de gribouillis. 

— Pas tant que ça. 

Peut-être le serait-ce pour d’autres étudiants. Mais c’était juste des divagations 
irrégulières sur... Je commençais à me relire, ce que nous n’étions pas censés 
faire car l’exercice avait pour but de libérer l’esprit des contraintes de la 
grammaire et des règles. Mais, toute ma vie, j’avais été soumise à des règles et, 
maintenant... je n’en avais plus. Après avoir parcouru mon travail, j’arrachai la 
page de mon cahier et la froissai. 

— Si mauvais, hein ? demanda Lac. 

Son petit rire me plut. C’était un son très doux. 

Oui, c’était très mauvais. Je divaguais sur Crisis. La façon dont il me faisait 
sourire, le nœud à mon estomac quand mon téléphone vibrait, sachant que c’était 
sans doute lui qui m’envoyait un texto. La façon dont mon cœur s’était emballé 
quand il était arrivé aujourd’hui. Et la manière dont, après cette mini crise, qui 
m’avait laissée glacée, il ne m’avait pas repoussée. 

— Y a-t-il un problème, Haven ? demanda le professeur Neale. 



Les autres étudiants s’agitèrent sur leurs chaises pour regarder dans ma 
direction. 

Je levai un peu le menton et répondis d’une voix claire : 

— Non, monsieur. 

Je ne savais même pas qu’il connaissait mon prénom. 

— Les dissertations spontanées ne sont pas destinées à être jugées par vous ou 
par n’importe qui d’autre. La prochaine fois, je préférerais que vous ne froissiez 
pas votre travail au beau milieu d’un exercice. 

Il y eut quelques ricanements qui me laissèrent indifférente. Ces étudiants 
n’avaient pas la moindre notion du véritable embarras. Ni de se voir réduire à 
n’être rien de plus qu’un objet. 

— Oui monsieur. 

Je soutins le regard des quelques étudiants qui persistaient à me fixer. Tous se 
détournèrent les premiers. Puis, baissant la tête, je me remis à écrire jusqu’à ce 
que le professeur annonce la fin de l’exercice. 

Je regardai ma page et vis le prénom « Charlie » écrit encore et encore. Le 
souffle court, je sentis mon cœur cogner si fort contre ma poitrine que c’en était 
douloureux. Je refermai vivement mon cahier, le mis dans mon sac et en sortis 
mon livre, essayant désespérément de refouler la boule que je sentais se former 
dans ma gorge, prête à faire éclater les souvenirs enfouis, qui se traduisaient par 
une atroce terreur. 

Pourquoi ? Pourquoi est-ce que cela revenait maintenant ? C’était si loin. 
Terminé. L’histoire de Charlie remontait à des années. Pourquoi est-ce que cela 
ne disparaissait pas, tout simplement ? 

Assez ! 

Je fermai les yeux et me mis à chanter pour moi-même. Au bout de deux 
couplets, la vague glaciale me submergea enfin. Les battements de mon cœur 
s’apaisèrent et mes mains se détachèrent du livre qu’elles agrippaient. 

J’ouvris les yeux et regardai droit devant moi, le professeur Neale. 

Lac ne prononça plus un mot jusqu’à la fin du cours. Puis, sur le seuil de la 
salle, il me tira par la manche. 

— Bon week-end, Haven. À propos, j’aime ton prénom. 

La plupart des gens étaient charmés par la douceur de mon prénom. C’était 
d’autant plus ironique que je n’avais jamais connu la moindre douceur dans ma 
vie. Et que je devais mon prénom, choisi par ma mère, à Haven Dust, la cocaïne. 

Je me forçai à sourire. Ignorant ma froideur de garce, il s’était montré 



sympathique. Je me méfiais toujours de la gentillesse des gens. Je voulais 
toujours savoir si elle ne cachait pas des intentions inavouées. J’étais habituée à 
la cruauté, à l’égoïsme. Des réactions que je pouvais gérer. J’étais préparée. 

Je n’étais pas préparée à la gentillesse. 



Chapitre 6 


Crisis 

— Ream va te péter la gueule grave quand il va le découvrir, déclara Kite, en 
descendant l’escalier. Je vais faire une réserve d’antalgiques avant son retour, 
demain. 

Pieds nus, il avait une serviette enroulée autour de la taille et, avec une autre 
dans la main, frottait ses cheveux mouillés. Je fermai le réfrigérateur de mon 
pied et ouvris une bière. Elle siffla et pétilla, la mousse me trempant la main et 
éclaboussant mon jean. Avec un bond en arrière, j’éloignai la bouteille et le 
liquide froid se mit à goutter sur les carreaux de céramique. 

— Merde ! 

Je regardai Kite qui avait un sourire en coin. 

— Kite, merde, mec. Espèce de con ! Quel gâchis de bonne bière. 

La moitié de la bouteille était vide. 

Kite arrêta de s’essuyer les cheveux et jeta la serviette sur son épaule. Haussant 
ses sourcils parsemés de piercings, ce connard avait l’air plus que suffisant. 

— La prochaine fois, tu iras faire des courses, au lieu de courir après une meuf 
que tu ne devrais pas kiffer. 

— Je ne la kiffe pas, me défendis-je. On parle. 

Certes, je l’avais trouvée hyper sexy aujourd’hui. Mais non, ce n’était pas de la 
convoitise. C’était bien plus que ça. 

Kite émit un reniflement dédaigneux. 

— Non, vous vous envoyez des textos et c’est parce que tu veux coucher avec 
elle. 

— C’est différent. 

— C’est ça, ouais ! Au lieu de te les lécher, elle t’a filé un coup de genou dans 
les couilles. 

Il avait raison. Le jour où j’avais sauté de la falaise avec elle, au cottage. Peut- 
être était-ce là que j’avais compris que c’était différent avec elle. Jamais aucune 
meuf ne m’avait filé un coup de pied dans les couilles. Mais, sous son apparence 
détachée, j’entrevoyais des bribes de sa véritable personnalité et elles me 
plaisaient. Non, je les adorais. Merde, j’aimais aussi son apparence détachée. 



J’aimais la vulnérabilité que je devinais sous sa force. Ce que j’aimais moins, 
c’était de ne jamais la voir sourire. Mais elle pouvait se montrer espiègle, ce qui 
me surprenait et confirmait qu’elle était différente. 

— C’est pas tes oignons, putain ! 

Il poussa un soupir et secoua la tête. 

— Attends, mec, ce sera nos oignons si nous avons besoin de trouver un 
nouveau bassiste parce que tu seras six pieds sous terre quand Ream aura 
découvert que tu fricotes avec sa sœur. D’autant que tu es déjà dans la merde à 
cause d’une tarée avec qui tu as baisé. Sérieux, ce n’est pas une bonne idée. 

— Je n’y peux rien si je suis une telle bombe au lit qu’elles ne peuvent pas 
m’oublier. 

Kite eut un petit rire. 

— Quant à Haven... nous nous entendons bien. Ce n’est pas sexuel. 

C’était des pures conneries. Je ne pouvais pas contrôler mes érections quand 
elle m’envoyait des textos malicieux. Elle était si belle : ses magnifiques yeux 
gris pailletés de vert, sa peau satinée, sans le moindre défaut, et ses cheveux 
blond miel qui cascadaient sur ses épaules. Bien sûr, il y avait l’attirance 
sexuelle. Mais ça allait au-delà de ça. 

— C’est ça, tu l’expliqueras à Ream ! reprit Kite. 

Kite était le genre de type qu’on ne voyait jamais venir. Silencieux. Subtil. S’il 
n’était pas très loquace en société, ce n’était pas par timidité. Il avait l’assurance 
d’un taureau. Et il dégageait quelque chose d’un peu sinistre. Même si, alors que 
je le connaissais depuis le lycée, il n’avait jamais rien fait pour confirmer cette 
impression. Si ce n’était qu’il était de nature distante. Il observait. Comme s’il 
cherchait à évaluer comment vaincre son adversaire. 

Pour celui qui l’observait, le batteur aux piercings et aux tatouages était un 
rebelle au caractère bien trempé. 

Mais Kite était un gentleman, aussi poli que gentil, du moins en surface. Et il 
était pétri de bon sens. Autrement dit, il avait sans doute raison. Et ce con me 
prenait la tête depuis qu’il avait vu le nom de Haven s’afficher sur mon portable. 
Ouais, eh bien qu’il aille se faire foutre ! J’aimais discuter avec elle. Et si, au 
début, mon intérêt était dû à une attirance certaine, maintenant... je ne savais pas 
quel nom donner à notre lien, mais je ne renoncerais pas. 

— Quant à Logan, reprit Kite en rajustant la serviette qui pendait sur ses 
hanches, il est furax et il va te virer la prochaine fois que tu provoques ce genre 
de scène. 



Ce fut à mon tour d’émettre un reniflement de dédain. Tu parles que j’allais être 
viré ! Nous étions ensemble depuis le lycée et, quand Logan avait connu les 
pires problèmes avec son père, nous nous étions serré les coudes. 

— Il fallait bien faire comprendre à cette gonzesse que je ne suis pas intéressé, 
putain de merde ! 

Et puis d’abord, qui l’avait laissé entrer dans les coulisses ? 

— Et Logan ne peut pas me virer. Le groupe ne serait plus rien sans moi. Et 
puis, Emily m’adore. 

Kite attrapa une bouteille d’eau dans le réfrigérateur et se dirigea vers l’escalier. 

— Elle aime Logan. Il passe avant, lança-t-il par-dessus son épaule. 

Il passe avant, mon cul ! 

Je posai la bière sur le bar, m’essuyai la main avec la serviette imprimée de 
chevaux, cadeau de Kat, puis allumai la stéréo du séjour. Je montai le volume et 
la basse de Comfortably Numb, de Pink Floyd, brisa immédiatement le silence. 
Le sol vibra sous mes pieds nus comme si l’électricité faisait puiser mon sang. 

Je me mis à hocher la tête en cadence, la musique prenant vie, m’insufflant une 
énergie puissante. Un peu comme si j’avais vécu dans la grisaille, jusqu’à ce que 
les notes jaillissent en un feu d’artifice, illuminant mon monde. 

Bien campé sur mes jambes, je frappais la mesure sur mon torse. Il n’y avait 
rien de mieux au monde que la musique. J’aurais renoncé aux filles plutôt qu’à 
la musique. En outre, contrairement aux filles, la musique est intemporelle. Mais 
qu’est-ce que je délirais ? J’avais déjà renoncé aux filles. 

Je tombai à genoux pour le solo de guitare de David Gilmour et, les yeux 
fermés, me penchai en arrière, tenant d’une main le manche imaginaire de 
l’instrument et, de l’autre, grattant les « cordes » sur mon ventre. La gym avait 
ses avantages et mes abdominaux de béton étaient faits pour jouer de la fausse 
guitare. 

Décidément, je me racontais des tas de conneries. 

La musique mourut en un lent murmure. 

Salaud de Kite. 

— Qu’est-ce que... 

Je me tus abruptement et j’ouvris les yeux. Voyant que ce n’était pas Kite, je me 
redressai, m’assis sur mes talons et pris un air narquois. 

Haven me regardait, les sourcils haussés, un sourire flottant sur ses lèvres. 
D’accord, ce n’était pas vraiment un sourire, plutôt une espèce de grimace. Mais 



c’était mieux que son manque d’expression habituel. Et elle avait visiblement 
assisté à mon numéro de dieu du rock. 

— Pink Floyd, indiquai-je. 

Elle ne répondit rien et je me félicitai de voir ses yeux se poser, même 
brièvement, sur mon torse nu. 

— Je t’emmène à leur concert la prochaine fois qu’ils passent à Toronto. Et, si 
tu es vraiment gentille avec moi, je t’emmènerai même en coulisses. 

— Je n’y tiens pas. 

Elle croisa les bras et s’adossa au mur. 

Je souris et, cette fois, ses yeux glissèrent sur moi, avec une lenteur délibérée. 
Je n’y vis rien de sexuel, même si j’aimais m’imaginer le contraire. Les premiers 
mois où je l’avais connue, Haven regardait tout le monde ainsi. Un peu comme 
une évaluation rapide. 

— Alors, tu passes un bon après-midi, mon chou ? 

Je bondis sur mes pieds et m’avançai vers elle. À ma grande contrariété, je vis 
son dos se raidir et elle redressa les épaules. C’était comme si j’étais sur le point 
de lui sauter dessus et qu’elle se préparait à l’attaque. 

Elle me fixait de ses yeux gris, étincelants de dureté. Malgré son assurance 
inébranlable, elle était terriblement craintive. Un lynx blanc de neige : voilà ce 
qu’elle me rappelait. Silencieuse et insaisissable, agile, avec un corps mince et 
tonique et une peau douce et blanche qui serait comme du velours sous mes 
doigts. J’étais prêt à parier ma guitare si précieuse. Sans oublier cette attitude de 
prédatrice, prête à se battre ou, si nécessaire, à filer. 

Mais j’étais parvenu à découvrir une autre facette de Haven, au cours de ces 
derniers mois. Elle avait le sens de l’humour, tout au moins dans ses textos. 

Renonçant à approcher, je reculai, pris appui contre le dossier du canapé à 
quelques mètres d’elle et posai mes mains par terre. Je croisai les chevilles pour 
paraître cool, détendu, en dépit du bouillonnement que je sentais grandir en moi 
et qui n’était pas dû à la musique. Mais à elle. 

— Pourquoi es-tu ici ? Ream m’a dit que Kite et toi ne deviez plus habiter à la 
ferme. 

La courroie de son sac de livres avait glissé de son épaule jusqu’au creux de 
son bras. Elle le laissa tomber à terre. Je perçus un bang sonore et j’étais prêt à 
parier mon testicule droit qu’il s’agissait d’un revolver. 

Eh bien, au moins, il n’était plus sur elle, mais dans son sac. Quand j’avais 
prévenu Luke, il avait flippé, dit qu’elle ne pouvait pas le garder. Je savais que, 



d’un point de vue légal, c’était le cas. Mais s’il essayait de le lui prendre, j’étais 
sûr qu’ils allaient lutter et que l’un d’entre eux y laisserait des plumes. 

Luke accepta de le lui laisser. Je lui avais dit que personne, ni ses hommes ni 
les membres du groupe, ne devait savoir qu’il était à elle. Une partie de mon 
marché avec elle était qu’il ne serve pas. Luke céda, à la condition que si elle le 
braquait sur quiconque un jour, il lui serait retiré. 

— Il a un peu exagéré. 

C’était le moment où mon charme aurait dû faire de l’effet. Mais elle garda un 
visage impassible et je commençais à suffisamment la connaître pour savoir 
qu’elle se fermait à moi. Je pensais à notre saut de la falaise. Elle s’était agrippée 
à moi comme une couverture de soie douce. Hélas, ce n’était pas dû à mon 
magnétisme, comme je l’avais d’abord cru. C’était parce qu’elle ne savait pas 
nager. Mais, l’espace d’un instant, comme une étincelle avant que l’ampoule 
rende Vàme, elle avait souri. Puis, une fois que nous fûmes arrivés sur la berge, 
loin des autres qui étaient encore dans l’eau, elle m’avait donné un coup de 
genou dans les couilles. Pas un coup violent, mais ça m’avait fait un putain de 
mal. Et tout le reste du séjour au cottage, elle m’avait ignoré. 

Je balayai les courbes de son corps du regard... Sans raison spéciale, hormis 
que je ne pouvais m’en empêcher. Haven avait une beauté naturelle. C’était un 
ensemble : rien de remarquable, comme des hanches ou des seins voluptueux. 
Mais tout en elle n’était que subtilité et délicatesse. Elle respirait la beauté. Et 
Ange, le surnom que lui donnait son frère, s’accordait parfaitement à son 
physique. Même s’il n’était pas du tout approprié à son caractère. 

— J’ai un affreux bouton sur le visage ou quoi ? lança-t-elle. 

Je me mis à rire et croisai son regard. Je retrouvais son sens de l’humour, même 
si je ne pensais pas qu’elle se croyait drôle. Mes doigts s’enfoncèrent dans le 
dossier de cuir du canapé. Je bandais. Je pensais que, peut-être, avec tous les 
textos, le désir qu’elle m’inspirait s’apaiserait. Mais cette fille avait un effet sur 
moi et, malgré ce que j’avais dit à Kite, j’avais envie d’elle. 

— Il n’y a rien qui cloche chez toi. Et même avec des boutons, tu serais belle. 

— Tu vas me dire que j’ai une beauté intérieure à laquelle tu ne peux résister. 

Je me remis à rire. Heureusement, un peu de l’humour de ses textos persistait. 

— C’est ça, Glaçon. 

Elle fit un signe de tête en direction de l’escalier où j’entendis Kite fermer 
bruyamment le couvercle du séchoir. 

— Kite et toi, vous n’étiez pas censés acheter une maison ? 



— J’allais t’en parler à la fac mais... 

— Tu veux dire que tu étais venu me faire de la lèche pour que je n’aille pas 
cafter à mon frère que Kite et toi n’aviez pas déménagé ? 

Merde, elle était perspicace, et aussi coriace qu’un roc. Ma bite durcie tendait 
inconfortablement le tissu rêche de mon jean, qui la frottait comme du papier 
abrasif. Ne pas porter de sous-vêtements n’avait pas que des avantages. 

— Eh bien, oui. 

— Tu as une fausse impression de moi. Je ne cafte jamais à mon frère. Et que 
s’est-il passé avec cet endroit que tu as « acheté » ? 

— En fait, c’est une bonne histoire. 

Elle haussa ses fins sourcils et je regardai son doigt glisser le long de sa tempe 
et repousser derrière son oreille quelques mèches rebelles qui s’étaient 
échappées de sa queue-de-cheval. 

Mon esprit se vida. Ce qui ne m’arrivait jamais. J’avais toujours une réponse 
toute prête mais, à cet instant précis, je ne trouvais rien à dire. Franchement, 
rien. Quelle que soit mon explication, Haven verrait que c’était du pipeau. Même 
pour mes textos, elle avait un radar pour détecter mes salades et ne se gênait pas 
pour me le faire remarquer. Je haussai les épaules. 

— Ça ne s’est pas fait. 

— Sans blague. 

Elle regarda ma chemise jetée sur la chaise de la cuisine et mon étui à guitare 
sur la table, puis la flaque de bière sur le sol. Je ne l’avais toujours pas nettoyée. 

— Je pensais avoir plus de temps devant moi. Puis la fin de la tournée a été 
annulée. 

— Un concert... 

Merde ! 

— Ouais. 

Elle se cambra et posa ses mains sur ses hanches. 

— Donc Kite et toi n’avez jamais rien acheté ? 

— Nous avons fait une offre. Elle a été rejetée. 

Parce que j’avais fait une offre trop basse. La vérité était que j’avais voulu 
revenir à la ferme pendant quelques mois pour me donner le temps de décider où 
je voulais vivre. Kite se foutait d’où il habitait. Pour lui, il n’était pas nécessaire 
de s’attacher à une maison qui n’était synonyme que de problèmes et de factures. 
Ouais, ce n’était jamais qu’une foutue maison. 

— L’agent immobilier m’a dit qu’il n’y avait pas grand-chose dans le coin qui 



correspondrait à nos désirs et à nos besoins. Et elle a été vraiment accaparée par 
sa bataille avec son ex qui veut la garde du chien. Une espèce de bichon. Je dois 
admettre qu’il est mignon. Elle m’a envoyé une photo de lui avec des bottes et 
un petit manteau d’hiver avec un... 

— Ton histoire a une chute ? 

Hum. Comment pouvais-je répondre à ça ? Parce que la chute était sûrement 
différente de ce qu’elle voulait entendre. Mais j’avais découvert qu’avec Haven, 
le mieux était de toujours dire la vérité. 

— Eh bien, mon chou, j’ai baissé l’offre pour ne pas avoir la maison. Je voulais 
tramer encore un peu ici. 

— Tramer ? 

Merde, je voulais la revoir repousser une mèche derrière son oreille. 

— Ouais, répondis-je avec un haussement d’épaules dégagé. 

Oh, elle n’avait pas l’air impressionnée. Dressée sur ses ergots, elle leva un peu 
le menton, et ses yeux d’ange qui s’assombrissaient et se plissaient n’avaient 
plus rien d’angélique. 

— Ream est au courant ? 

Depuis qu’il avait été placé en famille d’accueil chez mes parents, Ream et moi 
étions comme deux frères. Il venait alors d’avoir dix-sept ans et il était sous la 
garde de l’aide sociale à l’enfance. Même si, à dix-sept ans, un enfant était un 
peu vieux pour partir en famille d’accueil, mes parents m’avaient expliqué qu’en 
l’apercevant, alors qu’ils venaient faire leur don trimestriel, ils avaient vu 
quelque chose en lui. Ma mère m’avait raconté qu’il était assis contre le mur, les 
genoux repliés, les bras croisés. Mais en dépit de sa nonchalance apparente, elle 
avait décelé une telle peur en lui qu’elle avait redouté les dégâts du système s’il 
restait enfermé jusqu’à sa majorité. 

Quand ils étaient rentrés, ils m’avaient demandé si je serais d’accord pour 
l’accueillir. Je m’en foutais royalement. Mes parents avaient toujours été 
impliqués dans les services sociaux et les œuvres caritatives pour enfants. 

J’avais été surpris qu’ils attendent aussi longtemps avant d’en adopter un autre. 
Et j’avais eu un choc en voyant Ream car je m’attendais à quelqu’un de plus 
jeune. Mais je n’avais pas tardé à comprendre ce qui avait motivé la décision de 
mes parents. Ream était totalement paumé. 

— Non. 

— Alors que vas-tu lui dire ? 

Maintenant, c’était la question piège, non ? Je tapotais avec mes doigts mes 



bras croisés puis me relevai pour me trouver juste devant elle. Merde, je sentais 
le parfum de ses cheveux, un mélange de noix de coco et de kiwi. Une odeur qui, 
chaque fois que je la retrouvais en tournée, me faisait penser à elle. 

Oui, c’était indubitable, Kite avait raison. Elle me faisait vraiment bander. Mais 
Haven était intouchable. Et ce n’était pas à cause de Ream et de ses menaces de 
mauviette. D’accord, pas de mauviette, Ream essaierait vraiment de me péter la 
gueule, et j’insistais sur « essaierait ». C’était parce que Haven n’était pas juste 
un coup d’un soir. Même s’il était inutile d’espérer la convaincre de baiser un 
jour avec vous. Mais j’essayais de pénétrer - même si le terme pouvait paraître 
mal choisi - son armure et je pense que je faisais des progrès. 

Non que cela ait beaucoup d’importance. Elle n’était pas intéressée. J’avais 
suffisamment confiance en moi pour ne pas me sentir affecté. Pas trop. Après 
des mois à nous envoyer des textos, je me rendais compte qu’elle était cash et 
j’appréciais sa franchise... en tout cas, concernant le peu qu’elle partageait. 

Je savais qu’elle courait pour essayer d’oublier les souvenirs qui la rongeaient 
et que je soupçonnais de refaire surface un jour. Merde ! J’en avais eu un aperçu, 
aujourd’hui, à la cafétéria. 

— Je ne sais pas encore. 

Son œil gauche tressautait un peu et c’était adorable. Vraiment adorable. 
Comme si elle essayait de se retenir de sourire. 

— Mais je fais des lasagnes d’enfer. Les préférées de ton frère. 

Ma réponse provoqua un petit soupir et, enfin, l’esquisse d’un sourire. Ce qui 
ne faisait qu’exacerber mon désir. J’étais vraiment foutu. 

— Non, c’est ta mère qui fait les lasagnes d’enfer, intervint Kite qui descendait 
l’escalier, maintenant habillé. Et heureusement ! Haven, il a mis les lasagnes au 
frigo en racontant que c’était lui qui les avait faites, mais la boîte rose et 
l’étiquette sur le couvercle l’ont trahi. Comment ça va à la fac ? 

Elle prit son sac et s’éloigna en direction de la cuisine. 

— Pas mal. 

Elle plaça le sac sur une chaise et Kite se mit à lui poser des questions. Les 
laissant à leur conversation, je forçai un peu le volume de la stéréo. Puis, 
revenant à mon tour dans la cuisine, je pris un torchon et essuyai le sol. 

Kite était en train de raconter à Haven la soirée de folie dans l’un des hôtels où 
le groupe était descendu quelques semaines auparavant. Et encore, le terme était 
faible. Une soirée délirante. De ouf. Une fête tumultueuse, avec de la drogue, de 



l’alcool et plein de filles en tenue ultralégère et trop maquillées. Nous avions dû 
régler une énorme facture pour dégâts. 

Je me levai et jetai le torchon mouillé dans l’évier. Je surpris les yeux de Haven 
sur mon torse. Elle les releva vivement vers mon visage. Intéressant. Je souris. 

— ... et ils vont rentrer demain matin, finit Kite. Le dîner est demain soir. 

Elle allait être furieuse d’apprendre ce que j’étais sur le point de lui dévoiler. 

— Demain soir, on dîne chez ma mère pour fêter leur retour, précisai-je en 
reprenant ma bière sur le plan de travail. Elle compte sur toi, cette fois, Glaçon. 
Pas d’excuse. 

Haven avait réussi à esquiver les invitations de mes parents, à déjeuner, à dîner 
et même pour le thé. Et pourtant, ma mère n’invitait pas à boire le thé. À chaque 
fois qu’elle m’appelait, elle me parlait d’elle et me demandait si je pouvais la 
convaincre de venir. 

Ream aussi était mis à contribution. Mais Haven résistait à toute rencontre avec 
nos parents qui, étant donné qu’elle était la sœur de Ream, étaient les siens par 
extension. J’étouffai un petit rire intérieur. D’une manière dérivée, j’étais son 
frère. 

— Je dois travailler. Je ne peux pas venir. 

J’attrapais mon tee-shirt bleu marine sur l’une des chaises, l’enfilai d’abord par 
les manches, puis la tête, avant de le tirer sur mon torse. 

— Oh, chérie, tu veux vraiment contrarier ma mère ? C’est un amour mais c’est 
aussi la tienne maintenant, ce qui signifie qu’elle a son mot à dire. En plus, elle 
fait mon plat préféré : spaghettis aux boulettes de viande et sauce aux épices. 

Haven bondit de sa chaise, attrapa son sac et se précipita vers l’escalier. 

— Je dois me préparer. 

— Bon Dieu ! Qu’est-ce que j’ai dit ? Tu n’aimes pas les spaghettis ? Je peux 
lui demander de te faire autre chose, pas de souci. 

Elle continua à monter les marches. 

— Mais qu’est-ce que j’ai dit, putain ? Te préparer pour quoi ? 

Je savais qu’elle n’était pas enchantée à l’idée de rencontrer mes parents, mais 
nous étions tous invités. C’était un dîner pour fêter notre retour, en quelque sorte. 
Même Isabelle, la mère de Logan, serait de la partie. Seuls Géorgie et Deck 
avaient dû décliner, mais ils nous avaient conviés chez Deck, pour un brunch, 
dimanche. 

Kite me tapa sur l’épaule. 

— C’est bien d’avoir organisé ce diner avec ta mère. Je ne te croyais pas si... 



plein de tact. 

En fait, Logan commençait déjà à mouliner sur l’annulation du dernier concert 
et Ream n’allait pas tarder à faire tout un plat parce que nous n’avions pas acheté 
la maison. 

— Tu penses toujours qu’il va te casser la gueule ? 

— Jamais. On ne s’est pas battus depuis ses dix-sept ans. 

— Il ne reste plus qu’à espérer qu’il ne fera pas bloc avec Logan. 

Logan avait été un adepte des combats clandestins. Même si je ne doutais pas 
de ma force, j’étais assez malin pour savoir qu’il pouvait vraiment me casser la 
gueule. J’espérais qu’un dîner sympa chez mes parents les calmerait tous les 
deux : Ream au sujet de notre cohabitation et Logan au sujet des embrouilles 
avec cette fille qui me harcelait. 

— Et qu’est-ce qui te fait penser que leur colère te sera épargnée ? persiflai-je. 
Pas la peine de prendre ton air innocent, Kite. C’est moi qui ai recruté l’agent 
immobilier. Tu n’as rien fait ! 

— Mais moi, je ne parle pas de sa sœur comme si je voulais la baiser et je ne 
suis pas celui qui lui envoie des textos depuis des mois. 

Il s’avança vers le canapé, fit une pirouette et atterrit de tout son long sur le cuir 
noir. Puis, prenant la télécommande, il changea les chaînes. J’attrapai ma bière et 
le rejoignis. 

— Call ofDuty ? demanda-t-il. 

— Putain, ouais. 

On était vendredi soir et je restais chez moi, des pâturages plein de chevaux 
devant ma fenêtre. Ma réputation allait être ruinée à jamais. Au moins, il y avait 
une fille sexy dans la maison. 



Chapitre 7 


Haven 

Je sortis de la douche, me séchai et ouvris la porte. L’air frais envahit la salle de 
bains pleine de vapeur et je frissonnai. J’avais la chair de poule. 

La présence de Crisis et de Kite à la ferme m’avait surprise. Mon frère avait été 
inflexible sur le fait qu’il reprenait la ferme avec Kat et que Crisis et Kite 
emménageaient chez eux. J’avais l’intention de déménager dès que j’aurais 
trouvé un travail mais je n’avais pas de voiture. Je n’avais même pas le permis. 
Alexa avait pour habitude de brandir délibérément le sien sous mon nez et, 
quelques années plus tard, Olaf lui avait acheté une voiture avec l’argent que 
j’avais gagné au club. 

J’appris alors à vider le réservoir d’essence. Je le fis à deux reprises sur la 
voiture parquée dans le garage. Elle avait flippé en voyant qu’elle ne pouvait pas 
démarrer. La seconde fois, elle avait compris et je m’étais retrouvée enfermée 
dans ma chambre. Et elle avait fait de ma vie un enfer pendant plusieurs mois. 
Mais cela en avait valu la peine. 

— Kite, tire. Tue-le. Tire. 

Il y eut une pause puis j’entendis des détonations et un fracas dans les haut- 
parleurs. 

— Où es-tu, bordel ? Kite ! Sérieux, rentre. Bon Dieu, tu crains ! 

Je perçus un marmonnement et devinai que c’était la réponse de Kite. Il n’éleva 
pas la voix. Du moins, je ne l’entendis pas. Il était aussi calme que patient. Avec 
ses tatouages et ses piercings, son apparence était en contradiction avec sa 
fermeté en affaires. 

Je retirai ma chemise grise à col en V et à manches longues et mon jean et les 
jetai sur mon lit. Lorsque j’entendis un coup à ma porte et qu’elle s’ouvrit, je 
pris une rapide inspiration. 

— Y’a une nana devant la barrière qui caresse Clifford. 

Je foudroyai Crisis du regard. Mes mains s’agrippèrent à la serviette enroulée 
autour de mon corps. 

— Ce n’est pas parce qu’on a échangé quelques textos que tu as accès à ma 
chambre. 



— J’ai frappé, rétorqua-t-il en s’avançant vers la fenêtre. 

Il écarta les rideaux à plis blancs. 

— Et on a échangé plus que quelques textos, chérie. Une bonne centaine, peut- 
être. 

Je perçus une pointe de reproche dans sa voix. Au plissement de ses larges 
épaules sous son tee-shirt moulant, je voyais que la manière détachée dont je 
faisais allusion à nos textos l’exaspérait au plus haut point. 

Je m’avançai jusqu’à la fenêtre et jetai un coup d’œil à l’extérieur. Il était à côté 
de moi et, pour une raison quelconque, sa présence me faisait un effet différent 
d’avant son départ en tournée. Il était dans ma chambre. Les cheveux trempés, 
j’étais enroulée dans une serviette. Et pourtant, je n’étais pas prise d’un besoin 
pressant de le chasser de mon espace. Au lieu de cela, je trouvais du réconfort à 
sa présence. Et autre chose... un frisson au creux de mon ventre que je faisais 
mon possible pour ignorer. 

Car c’était un signe de vulnérabilité. 

Cette étrange ambiguïté semblait sur le point de faire voler en éclats ma 
carapace constante. Ce qui se produirait s’il faisait un pas sur la droite et me 
frôlait. 

Je déglutis. 

Il n’y avait pas de place pour ce brasier qui semblait me dévorer de l’intérieur. 
Je ne savais pas s’il le sentait aussi mais je voyais ses doigts se crisper sur le 
rideau. Je lui coulai un regard en coin. Il regardait toujours par la fenêtre mais il 
avait la mâchoire contractée. 

Il se retourna brusquement, les yeux posés sur moi. Il y eut un instant de 
silence. Tous les deux immobiles, nos corps séparés par quelques centimètres... 
Sa main était si proche de la mienne que si je prenais une profonde inspiration, 
nos doigts se frôleraient. 

Il parla le premier. 

— Haven, fit-il en un chuchotement rauque. 

Ce simple son suffit à m’extraire de ma transe. Je me refermai comme une 
huître. Reculant, je concentrai mon attention sur la fille, à la barrière. 

— C’est Dana. Ne t’inquiète pas. Ce n’est pas l’une de celles qui te harcèlent. 

Même si cela ne tarderait pas à changer, dès qu’elle découvrirait que Crisis et 

Kite habitaient ici. 

— Très drôle, Glaçon ! Cette pauvre meuf se fait un délire sur ce qui s’est passé 
entre elle et moi. 



Je gardai le silence. 

Dana caressait la tête blanche tachetée de roux de Clifford. Le cheval, maltraité, 
avait été recueilli quelques années auparavant. Quand j’étais venue vivre à la 
ferme, me réfugiant dans ma solitude, j’allais m’asseoir sous le chêne, dans le 
champ. Clifford me rejoignait immanquablement et me donnait des petits coups 
de naseaux sur les jambes, avant de brouter l’herbe autour de moi. 

Je me retournai. Crisis s’était laissé tomber sur mon lit. Allongé de côté, sur son 
coude, il me regardait. Ses longues boucles blondes lui couvraient les oreilles en 
mèches indisciplinées. 

L’espace d’un instant, je le regardai. Ou peut-être, plus exactement, je 
l’admirai... C’était un nouveau moment de faiblesse, mais il était indéniable que 
Crisis était séduisant. 

Il sourit. 

— Tu veux que j’aille te chercher quelque chose ? 

— Je veux que tu sortes de ma chambre. 

Il souleva légèrement ses cuisses musclées qui écrasaient mes vêtements pour 
me permettre de les attraper. Je m’avançai jusqu’à la salle de bains et j’entendis 
le matelas craquer derrière moi. 

— Sors d’ici, Crisis ! 

Je fermai la porte. 

— Je vais me présenter à ta copine, héla-t-il. 

Il n’aurait pas besoin de se présenter. Dana ne vivait pas sur Mars. Elle saurait 
qui il était. 

Je m’habillai à la hâte, me maquillai d’un peu de mascara et de gloss, et 
ressortis de la salle de bains. Crisis me donnait l’impression d’être une sangsue 
qui persistait à me sucer le sang. Ou plus exactement, à absorber ma froideur. 
Comme un chauffage poussé à fond faisait lentement fondre un bloc de glace. Et 
c’était dû à un échange de textos. De textos ! Comment était-ce même possible ? 
Je ne pensais pas courir le moindre risque en échangeant des textos avec lui. Je 
pensais pouvoir garder mes distances, mais c’était trop tard. J’aurais été bien 
incapable d’expliquer comment, mais Crisis avait commencé à compter pour 
moi. 

Un quart d’heure plus tard, après avoir changé encore deux fois de haut - pas 
dans le but de me faire plus belle, bien au contraire ! -, je descendis dans le 
living. Je trouvai Dana assise sur le canapé avec Kite et Crisis, une 
télécommande à la main. 



Sa voiture franchissait la ligne d’arrivée, un millième de seconde avant celle de 
Crisis. Elle bondit sur ses pieds et lança un poing en l’air. 

— Yes ! s’écria-t-elle. Je déchire ! 

— Non, mon chou. C’est nous qui déchirons. On est rockers ! 

Crisis sourit et lança la télécommande sur la table basse en verre. 

M’apercevant, Dana me lança, les mains sur ses hanches : 

— Sérieux ? C’est quoi ce bordel ? Pourquoi tu m’as pas raconté que tu habitais 
avec Tear Asunder ? Attends, c’est énorme ! Énorme, ma poule. Et tu me l’as 
caché ? 

Je haussai les épaules d’un air désinvolte. 

— Ils viennent de rentrer. Ils étaient... 

— Ouais, en tournée. 

Elle se pencha et donna une petite tape amicale sur l’épaule de Crisis. 

— Des billets. Voilà mon lot pour avoir gagné. Pour votre prochain concert à 
Toronto. Et je veux un laissez-passer pour les coulisses. 

Elle sautillait d’excitation. J’étais prête à parier que la conversation allait porter 
sur le groupe toute la soirée. Voilà pourquoi je n’avais jamais parlé de mon lien 
avec eux à quiconque. Même si je n’avais personne à qui le raconter, hormis 
Dana et ses quelques copines qui n’étaient pour moi que de simples 
connaissances. 

Son sourire s’évanouit. Elle venait de remarquer ma tenue. 

— Et tu ne portes pas ça. Tu ressembles à une bonne sœur en congé. 

Crisis partit d’un éclat de rire. Kite laissa échapper un gloussement discret puis 
me fit un clin d’œil entendu. Je le soupçonnais de deviner que je n’aimais ni 
sortir ni m’habiller. J’aimais être un moustique sur le papier peint. Observant. 
Prête à m’envoler à la moindre menace ou à devenir la menace. Restant 
spectatrice jusqu’à ce que je sois forcée de prendre part à l’action. 

Dana ramassa un élégant sac rouge de marque sur le sol et enjamba les longues 
jambes de Kite posées sur la table basse. 

— Heureusement que je t’ai apporté des fringues. 

Merde. Et re-merde. Si elles ressemblaient un tant soit peu à ce qu’elle portait à 
cet instant précis, une jupe noire courte et un débardeur moulant, à fines bretelles 
et au décolleté échancré... je craignais le pire. 

— Ne change pas trop son look de bonne sœur. Elle est... frileuse, laissa 
échapper Crisis. 

Je l’ignorai mais Dana rétorqua : 



— Oh, quand les mecs la verront et qu’ils ne pourront pas se retenir de la 
toucher, elle aura vite fait de se réchauffer. 

Alors que, lui tournant le dos, nous prenions la direction de l’escalier, il ajouta : 

— Glaçon déteste les mains baladeuses ! 

En montant, j’entendis comme une claque dans le salon. Je ne savais pas si 
c’était Crisis qui tapait sur Kite ou l’inverse. 

Une fois dans ma chambre, Dana posa son sac sur mon lit puis me fit face, les 
yeux écarquillés. Un instant bouche bée, elle s’exclama : 

— C’est Crisis. Crisis de Tear Asunder. Je te jure que j’en ai presque fait pipi 
dans ma culotte quand il a répondu à la porte. Et puis... Putain de merde, Kite ! 
Ce paquet de muscles plein de tatouages et de piercings est un dieu. Je ne savais 
pas sur lequel baver en premier. 

Elle tapa du pied et croisa les bras. 

— Comment as-tu pu me cacher ça ? Ça fait un mois que je te connais et, pas 
une fois, tu n’as mentionné que tu habitais avec Tear Asunder. 

Elle fronça les sourcils et, ses yeux noisette se plissant, poursuivit : 

— Attends une seconde... Pourquoi tu habites avec le groupe ? Et ils vivent 
dans un ranch de chevaux ? C’est tellement... étrange. Je m’attendais à un hôtel 
particulier en centre-ville ou à un penthouse ou à un hôtel avec des fêtes de ouf. 
C’est quoi le plan ? 

Avec un haussement d’épaules indifférent, je répondis : 

— Je ne veux pas que toute la fac sache qui est mon frère et... 

— Oh, mon Dieu ! hurla Dana. Qui c’est, ton frère ? Kite ? C’est pas possible 
que ce soit Crisis. Il te dévorait des yeux comme s’il avait voulu t’arracher tes 
vêtements. 

— Il regarde toutes les filles comme ça. 

Et d’après Internet, il allait beaucoup plus loin que juste leur arracher leurs 
vêtements. 

Dana émit un reniflement de dédain. 

— Non. Je l’ai assez souvent vu sur les réseaux sociaux pour connaître ses 
regards. Oui, il flirte et il leur fait du gringue, mais la manière dont il t’a 
regardée, même habillée comme tu l’étais, c’était différent. 

Crisis ne m’avait jamais caché qu’il était un coureur. Et pourquoi l’aurait-il dû ? 
Mais je n’avais jamais été témoin de ses exploits. Du moins, pas pendant cette 
tournée. Toutes les photos que j’avais vues de lui avec des filles dataient de bien 
avant. 



Dana défit la fermeture Éclair de son sac et jeta des vêtements sur le lit. 

— Alors, est-ce que c’est Kite ? Il est du genre mystérieux et taciturne. Je 
pourrais l’imaginer être ton frère. Il a la réputation d’être flegmatique et poli. Il 
me fait penser à un homme d’affaires sexy, sans le costume. Je parie qu’il serait 
hyper sexy en costume et qu’avec les filles, il sait comment... 

— Dana. Arrête ! 

Je me dirigeai vers le lit et regardai les vêtements. Ou, plus exactement, les 
lambeaux de tissus. Il n’y avait pas la moindre chance que je porte ça. Je 
dévoilais aussi peu de peau que possible. 

— Ream est mon frère jumeau. 

Dana fit tomber le bout de soie noire qu’elle avait plaqué contre sa poitrine 
comme un haut. J’avais plutôt l’impression qu’il s’agissait d’une culotte. 

— Merde ! Ream est ton jumeau ? 

Je hochai la tête. Je n’étais toujours pas habituée à sa célébrité. Et encore moins 
à voir une fille péter un câble à cause de lui. La dernière fois que nous avions été 
ensemble, c’était blottis l’un contre l’autre, dans l’abri de jardin d’une vieille 
dame, affamés, sales, et puant probablement les poubelles. Nous nous 
nourrissions assez dans celles-ci pour que l’odeur transpire par tous nos pores. 

— Il est super canon ! Oh mon Dieu, et Sculpt... Ce type est d’une intensité. Il 
est magnifique. 

— Et pris. 

Un soir, sur scène, Logan avait clairement fait comprendre à son public 
qu’Emily était sa fiancée. Et la nouvelle s’était propagée dans les médias comme 
une tramée de poudre. Mais il l’avait demandée en mariage dans l’intimité de 
leur lit. Je l’avais appris par Kat qui était venue bavarder avec moi un jour où 
j’étais assise dans la véranda. 

— Et mon frère l’est aussi. 

J’avais remarqué à quel point il se montrait possessif et protecteur avec Kat. 
Une attitude qui, j’en étais convaincue, était due à ce que j’avais vécu. Ream se 
sentait responsable de mon calvaire avec Gérard et je savais qu’il tramait cette 
culpabilité avec lui. 

Mais il était enfin heureux et c’était le meilleur cadeau que la vie puisse lui 
faire. 

Quant à Gérard... Je le haïssais. Je voulais le tuer, le frapper encore et encore, 
pour ce qu’il m’avait fait. Pour m’avoir volé mon âme. Une partie de mon être 
disparue à jamais. Je regrettais de ne pas avoir pu m’emparer du revolver avant 



que Ream ne lui brise la statue sur la tête. J’aurais dû le tuer moi-même, mais, à 
l’époque, j’étais pitoyable. 

— Tu vas bien ? Tu trem... 

En sentant la main de Dana se poser sur mon épaule, prise d’une poussée de 
violence incontrôlable, je me tournai et, plaquant mes deux mains sur sa poitrine, 
je la repoussai. Elle tituba en arrière et alla s’effondrer sur le lit. 

— Haven ? 

Mais sa voix était devenue celle d’une autre, que je haïssais. Celle d’Alexa. De 
celle qui m’enfermait derrière des barreaux, dans l’obscurité, quand Olaf n’était 
pas là. Tassée dans l’exiguïté d’une cage de métal, au bout de son lit, je restais 
prostrée. J’étais son animal de compagnie qu’elle libérait au gré de ses envies. 
Ce qu’elle faisait systématiquement quand Olaf était à la maison. Étant donné 
qu’Alexa « s’occupait » de lui, il tolérait les maltraitances qu’elle m’infligeait. 
Mais il lui imposait des limites. J’étais celle qui leur faisait de l’argent. 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? 

La voix d’Alexa encore, qui s’insinuait en moi. Je savais qu’elle était morte 
mais j’étais incapable de faire taire le sentiment qu’elle m’entraînait vers le fond. 

Je la voyais penchée sur moi, ses doigts s’enfonçant dans mes épaules, alors 
qu’elle hurlait quelque chose au médecin. Mon Dieu, le médecin, il était ici. 

Je secouai la tête, essayant de chasser la vision. Prête à tout pour l’enfouir de 
nouveau. Mais c’était comme une scène de film défilant sur avance rapide, en 
noir et blanc, qui tressautait. 

La douleur. Entre mes jambes. Une douleur d’une telle violence. Même si la 
profondeur de ma détresse était bien pire encore. 

J’essayai d’aller à la porte. Je tentais tout pour me libérer mais ils persistaient à 
me pousser sur le matelas. 

Allongée, criant, sanglotant, je sentais les gouttes de transpiration perler à mon 
front. J’entendis le médecin et Alexa se disputer, puis l’aiguille s’approcha de 
moi et je me débattis encore plus farouchement. Je détestais les aiguilles depuis 
Gérard. Je ne voulais pas d’aiguille. Mais la main du médecin attrapa la mienne 
et me tira en avant. Je laissai échapper un hurlement en sentant le piston me 
ponctionner l’épaule. 

Puis je suppliai : 

— Arrêtez, arrêtez. 

Mon Dieu ! J’étais en train de craquer. Je sentais les fragments enfouis au plus 
profond de ma mémoire s’échapper et refaire surface. 



La porte s’ouvrit à la volée. 

— Haven ! 

Crisis ? Crisis. Ce n’était ni le docteur. Ni Alexa. 

Il se dirigea droit vers moi et, sans l’ombre d’une hésitation, me prit dans ses 
bras, m’attirant contre son torse chaud et dur. Une main apaisante me caressa le 
dos. 

— Tout va bien. Tu es en sécurité. 

Je me raidis et m’apprêtai à le repousser quand je sentis mes poumons se 
dilater. J’inhalai son parfum. Mon esprit le connaissait. Mon corps aussi. 

Il me parla doucement, mais je n’entendais pas ce qu’il disait. J’écoutais juste 
la douce intonation de sa voix. 

Je fermai les yeux et m’affalai contre lui. 

— Que s’est-il passé ? demanda-t-il, s’adressant à Dana. 

— Je ne sais pas. Nous parlions du groupe, comme ça, et puis... elle s’est mise 
à trembler, et quand je l’ai touchée, elle est partie en vrille. 

Il m’embrassa sur le crâne, recula et, penchant la tête de côté, m’observa. 

— Ça va mieux ? 

J’entendis le plancher craquer à ma droite. Sur le seuil, Kite, l’air perplexe, me 
regardait. Mais ses yeux étaient empreints d’inquiétude. 

— Je vais appeler Ream, suggéra-t-il. Il pourra peut-être prendre un avion ce 
soir. 

— Non, dis-je en secouant la tête avec véhémence. Je ne veux pas. Il ne faut 
pas qu’il sache. Ça n’a rien à voir avec lui. Rien ! 

J’ajoutai à leur intention à tous les deux : 

— Ne lui dites pas. 

Je pouvais gérer cette crise. C’était une petite faille dans mon armure. 

Crisis avait vu mon chagrin, il savait que je courais pour me protéger des 
démons. Et il avait tenu sa promesse et ne l’avait jamais dévoilé à mon frère. Il 
comprenait. 

Ses bras se resserrèrent autour de moi et je sentis les battements réguliers de 
son cœur contre ma poitrine. 

— Kite, je m’en occupe, dit-il. 

— Mec, je ne pense pas que... 

— Je gère, putain ! lâcha-t-il, son ton se durcissant, alors qu’il m’enlaçait plus 
étroitement. Ne l’appelle pas. 

Avec un soupir de soulagement, je vis Kite ranger son téléphone et hocher la 



tête. 

— Dana, tu peux nous laisser une seconde ? demanda-t-il alors. 

— Hum... oui, bien sûr. 

Kite et Dana quittèrent silencieusement la pièce, et la porte se referma derrière 
eux. 

Je me dégageai de ses bras, mais nos regards restaient enchaînés l’un à l’autre. 
La lueur taquine avait disparu du sien, laissant place à un mélange de 
détermination et d’inquiétude. Je compris que j’allais devoir lui fournir des 
explications. 

— Que s’est-il passé ? 

J’étais pourtant capable de bloquer toute cette merde. C’était quoi mon 
problème ? 

— C’est le... stress, avançai-je. 

Ce n’était pas un mensonge, c’était une forme de stress. 

Une expression sceptique se peignant sur son visage, il prit appui contre la 
commode et croisa les bras. 

— Du stress ? 

Je repoussai une mèche de cheveux derrière mon oreille. 

— Oui, j’ai flippé, l’espace d’une seconde. 

— Tu as flippé ? 

Avec un hochement de tête, je commençai à farfouiller dans les vêtements en 
l’ignorant. Je m’aperçus soudain que j’avais toujours à la main le haut qui 
ressemblait à une culotte. Je m’empressai de le jeter de côté. 

— Haven, je comprends que ce soit différent maintenant que je suis ici. Mais je 
suis le même que celui à qui tu as parlé pendant des mois. 

Je ne répondis rien. J’étais bien trop absorbée à lutter pour retrouver mon 
équilibre. Cette partie de moi que j’avais construite au fil des ans et qui était ma 
survie. Ma planche de salut. 

— Tu ne vas pas me parler, c’est ça ? 

— Aucune chance. 

— D’accord, de quoi as-tu besoin ? 

— Besoin ? 

Perplexe, je me tournai vers lui. Il haussa les épaules d’un air dégagé. 

— Je comprends que tu ne veuilles pas me parler. Mais tu as besoin d’un 
exutoire. 

Il marqua une pause, se mordillant l’intérieur de la joue. 



— Kat a cette horrible statue de clown rose dans sa salle de bains, en haut. 
Cette putain d’horreur me donne des cauchemars. Je ne peux même pas pisser 
sans avoir ce truc me regardant de toute sa hauteur sur l’étagère, au-dessus des 
toilettes. On pourrait la briser avec un marteau. 

Décidément, il avait vraiment le don de dédramatiser les pires moments, de 
m’apaiser, à mesure que les souvenirs s’estompaient. Je l’imaginai assis par 
terre, un marteau à la main, et brisant le clown en mille morceaux. Avec son 
sourire si craquant. 

Je secouai la tête et me remis à fouiller dans les vêtements. 

— Je n’ai pas besoin d’un exutoire. 

— N’importe quoi ! Moi, je sais que si. Même si tu ne t’en rends pas compte. Je 
t’ai surprise à courir à t’en épuiser. Je sais que tout ce que tu fais, c’est étudier et 
aller en fac. Tu ne sors pas. Tu t’habilles comme s’il faisait froid au beau milieu 
de l’été. Et tu caches cette cicatrice sur ton poignet, mais tu passes souvent ton 
doigt sur ta manche, à l’endroit où elle est. 

Je lui lançai un regard surpris. Jamais je n’aurais pensé qu’il me connaissait si 
bien. Quand avait-il remarqué tout ça ? Sans doute avant son départ, avant les 
textos. 

— Et puis, je suis surpris pour Dana. Tu n’en as jamais parlé. Mais je suis 
content que tu te fasses des amis. 

Il leva la tête, son visage affichant une expression grave. 

— Et maintenant, tu vas continuer à me balader ? Ou dois-je poursuivre ? 

Je m’assis au bout du lit, les épaules bien droites, et soutins son regard sans 
ciller. 

— J’ai peut-être besoin que tu me laisses tranquille. 

C’était une remarque idiote. Mais ce dont j’avais vraiment besoin, c’était 
d’oublier ce qui venait de se passer et de redevenir normale. Le problème étant 
que je n’avais pas la moindre idée de ce que « normal » signifiait. 

Il se mit à rire. 

— Et rappelle-toi ce qui s’est passé la dernière fois que tu m’as dit ça. 

S’éloignant de la commode, il s’avança vers moi, une main dans sa poche de 

jean, l’autre crispée sur sa cuisse. Il s’arrêta devant moi et je dus lever la tête à 
m’en dévisser le cou pour le regarder. 

— Qu’est-ce que tu veux de moi, Crisis ? Nous avons échangé des textos parce 
que ça faisait partie du marché, non ? 

Incapable de contrôler mes paroles, j’avais l’impression d’être une luge hors de 



contrôle qui dévalait un flanc de montagne. 

Il fronça encore les sourcils d’un air dangereux. Je sentis mon cœur se serrer. 
Non qu’il me rende nerveuse. Mais parce que c’était à moi qu’il devait cette 
expression. 

Comme il l’avait fait à l’écurie, des mois auparavant, Crisis s’agenouilla. Mais, 
cette fois, il posa ses paumes sur mes cuisses. J’aurais dû reculer, éprouver de 
l’appréhension à leur contact. Mais je n’en fis rien. Ses mains ne me tâtaient pas, 
ne me caressaient pas. Elles étaient immobiles, apaisantes. 

— Ce n’est pas ça. Et nous n’avons pas fait ça à cause d’un foutu marché. Nous 
le savons tous les deux. 

Le souffle court, je sentis ses mains se resserrer sur mes cuisses. Puis je cédai 
parce que j’avais tort. Je lui avais raconté un mensonge. Or, je ne lui avais jamais 
menti. J’avais esquivé ses questions, peut-être, mais ne lui avais jamais menti. 

— Oui. 

Il poussa un soupir, se releva et me caressa gentiment les cheveux, avant de se 
diriger vers la porte. 

— Je vais dire à Dana que tu ne sors pas. Nous pouvons regarder un film et 
manger une pizza. 

— Non, je veux y aller. J’en ai besoin. 

— Pourquoi ? 

— J’en ai besoin. 

Le dos bien droit, il avait la main sur la poignée. 

— Tu n’as rien à prouver, Haven. Mais si tu penses le contraire, on vient avec 
toi. Kite pourra faire le DJ. 

— Non, vous ne pouvez pas. 

Je ne voulais pas attirer l’attention. 

Il me jeta un coup d’œil en arrière et j’observai brièvement son visage. Il 
n’avait pas l’air furieux. Il ne souriait pas non plus. Les sourcils froncés, il avait 
l’air... pensif. Contemplatif. 

— Bien sûr que si, on peut. Et on vient. Et ne te change pas. Les bonnes sœurs 
me font méga fantasmer. 

Sur ces mots, il ouvrit brusquement la porte et la referma. 

Je m’écroulai en arrière sur le lit, allongeai les bras et agrippai l’oreiller. Puis je 
le tirai sur mon visage. Totalement paumée, je me sentais disjoncter. 

Quelque chose avait déclenché le souvenir. Normalement, une main sur mon 



épaule ne m’aurait pas fait exploser. Mais j’étais incapable de contrôler mes 
émotions rebelles et j’avais de nouveau besoin de courir. 

Le vent secoua les carreaux et je tremblai. Fermant les yeux, je me mis à 
fredonner, le son étouffé par l’oreiller. 



Chapitre 8 


Haven 

Seize ans 

Il y eut un coup discret à ma porte et je soulevai les paupières. Mes yeux un 
instant révulsés, je tentai de me concentrer. Gérard se raidit, ses mains serrant 
mes poignets qui m’encadraient le visage, les pressant sur le matelas. 

— Réponds-lui, cracha-t-il dans mon oreille. Dis-lui que tu es déjà couchée. 

J’étais trop droguée pour refuser, perdue dans la brume colorée du kaléidoscope 

de mes rêves surréalistes. La voix de Gérard était grave et tremblante, je la 
percevais comme au ralenti. 

Je sentis une violente gifle me brûler la joue. 

— Dis au petit connard de partir. 

— Petite sœur ? Tu as encore raté les cours. J’ai besoin de te parler. Laisse-moi 
entrer. 

Je tournai la tête de côté, l’oreiller apaisant la brûlure à mon visage. Il y eut un 
coup violent à la porte et je la fixai. Le bois sembla se déformer et trembler au 
bruit de son poing. 

Des mains cruelles agrippèrent mes épaules et me secouèrent sans ménagement. 
Mon cou ballotta de droite à gauche, comme s’il n’était relié à mon corps que 
par une mince couche de peau. 

— Merde ! Réponds-lui avant qu’il n’enfonce cette fichue porte, grogna-t-il en 
un chuchotement, la chaleur de son souffle caressant mon lobe d’oreille. 

N’appréciant pas la sensation de chatouille, j’essayai de me dégager. Je savais 
que ce qui était en train de m’arriver m’était odieux, mais que j’étais incapable 
de tenter quoi que ce soit pour me libérer. Je voulais retrouver le cocon de la 
brume apaisante, la fuite. Mais Gérard, penché sur moi, me foudroyait de son 
regard hargneux. 

Je regardai les gouttes de sueur qui, se formant à la naissance de ses cheveux, 
coulaient sur ses sourcils puis sur ses cils et disparaissaient. Il m’écrasait de tout 
son énorme poids, ma chemise de nuit remontée découvrant mes seins. 
Enveloppée par la chaleur étouffante de sa peau répugnante, je voulais 



m’échapper. Mais mes membres faibles, comme coincés dans des sables 
mouvants, ne m’obéissaient plus. 

— Haven ! hurla Ream. 

Un nouveau coup sonore résonna sur le battant. 

— Ream, répondis-je d’une voix douce. 

Gérard se pencha plus près, agrippa une poignée de mes cheveux et me souleva 
la tête pour approcher sa bouche de mon oreille. 

— Dis-lui que tu lui parleras demain. 

La douleur qui me vrilla le crâne me ramena un peu à la réalité. 

— Demain, parvins-je à répéter. 

— Non. Maintenant. Quelque chose ne va pas. Laisse-moi entrer. 

Gérard étouffa un juron. 

— Ressaisis-toi. Tu as deux minutes pour te débarrasser de lui ou il est mort. 

Il roula de côté, me laissant sur le lit, et se dirigea vers le placard. 

J’essayai de me concentrer mais ma vision était floue. Je voyais tout déformé. 
Je savais toutefois que je devais laisser entrer Ream avant qu’il ne casse tout et 
que Gérard ne sorte du placard et ne le tue. 

— D’accord, acquiesçai-je. 

Mais il me fallut un moment pour arriver à la porte. J’entendais le parquet 
craquer sous les pieds impatients de mon frère qui faisait les cent pas dans le 
couloir. Enfin, j’ouvris. 

Ream était mon jumeau. Nous avions traversé le pire ensemble. Malgré mes 
efforts pour lui cacher la vérité, à la seconde même où il vit mon visage, il 
comprit. Notre mère avait le même regard, autrefois. Il m’attrapa par le bras, tira 
sur la manche de ma chemise de nuit et fit courir son doigt sur les marques de 
piqûres. 

— Haven ? 

Il me relâcha et, prenant ma tête au creux de ses paumes, me caressa doucement 
les joues de ses pouces. 

— Mon ange, qu’est-ce que tu fais ? Putain. 

Je ne répondis rien. D’abord parce que, toujours shootée, j’en étais bien 
incapable. Ensuite parce que j’avais peur que Ream ne découvre Gérard dans le 
placard. Mes jambes se dérobèrent sous moi. Me soulevant dans ses bras, mon 
frère me porta jusqu’au lit. 

— Pourquoi ? Bon Dieu, pourquoi ? 

Il était obstiné. Il l’avait toujours été et c’était sans doute la raison pour laquelle 



il avait survécu aux horreurs qu’il avait vécues dans la cave. 

— Qui t’a fait ça ? Qui t’a donné la drogue ? 

Sa voix se durcit. 

— Bon sang ! Qu’est-ce qui se passe avec toi ? Dis-moi. 

Il ne renonçait pas, sa voix montait en volume et j’entendais sa fureur. 

Je voulais juste dormir. Me rouler en boule et partir, faire partir Gérard, faire 
tout disparaître. 

— Qui? 

Devant mon silence, il se leva et devint comme fou. Il me terrifiait. Je ne l’avais 
jamais vu perdre ainsi contrôle. Il se rua vers la chaise en bois dans le coin de la 
pièce et lui donna des coups de pied d’une telle force que les deux pieds avant se 
brisèrent. Il arracha un tableau du mur et le transperça de son genou. Une vieille 
croûte trouvée dans la rue. Mais elle représentait une fillette, le nez contre les 
naseaux d’un palomino. 

Mes yeux se posaient constamment sur le revoler, sur la commode. Le revolver 
de Gérard. Bon Dieu ! Ream allait le remarquer d’une seconde à l’autre. Et il 
allait partir en vrille, ou pire encore. Je n’avais qu’une option. Lui avouer 
maintenant, tant que Gérard, sans arme, n’avait pas l’avantage. 

Je lui tendis la main. Soudain calmé, il vint s’agenouiller sur un genou, à côté 
du lit. Je le fis s’avancer plus près. 

— S’il te plaît, ne dis rien. S’il te plaît, chuchotai-je avant d’élever la voix pour 
que mon bourreau m’entende. Avant, tu chantais pour moi. 

Il fronça les sourcils mais ne répondit rien. Pour la suite, je devais m’assurer 
que Gérard ne m’entendrait pas. 

— Tu te souviens, quand tu chantais pour moi ? 

Il ouvrit la bouche pour répondre mais, d’un doigt sur ses lèvres, je l’en 
empêchai. Ses yeux se posèrent sur le placard et je hochai la tête. Prise d’un 
soudain vertige, il me fallut une seconde avant de pouvoir de nouveau me 
concentrer et reprendre : 

— Pendant des mois. 

Ses yeux s’écarquillèrent et je sus qu’il comprenait que celui qui se cachait 
dans le placard me baisait depuis des mois. Ream et moi finissions souvent nos 
phrases l’un pour l’autre ; il savait ce que je cherchais à lui faire comprendre. 

— Comme maman. 

Il se prit la tête entre les mains. Il savait. Quand notre mère était shootée, elle 



couchait avec n’importe quel homme qui passait à la maison. La plupart du 
temps, je restais cachée et ne les voyais pas. 

D’un signe de tête, je montrai le placard, puis la commode sur laquelle était 
posé le revolver. 

— Je peux le descendre, chuchotai-je. Tu dois partir. Si c’est toi qui le fais, Olaf 
te trouvera et il te tuera. 

Olaf haïssait Ream. Je n’avais jamais vraiment compris pourquoi, peut-être 
parce qu’il voyait en lui une menace. Mais c’était notre seule chance. Nous 
venions de prendre une nouvelle direction et notre seule issue était de tuer 
Gérard. Et c’était à moi de le faire. Pas à Ream. Jamais je ne l’aurais laissé 
porter ce poids toute sa vie. 

Soudain, je vis mon frère se ruer vers le placard comme s’il volait. 

— Immonde pourriture. Je vais te crever. 

Gérard était plutôt agile pour sa corpulence. Esquivant les poings de mon 
jumeau, il l’envoya dans les portemanteaux d’un coup de pied, puis à terre. En 
entendant ses pas marteler le sol comme un tambour, je compris. 

— Ream, le revolver ! 

— Elle ne vaut rien, exactement comme toi. Racaille ! 

Gérard avait un corps adipeux, contrairement à Ream qui était mince et tonique 
malgré ses seize ans et son allure dégingandée. J’attrapais la colonne du lit, m’y 
accrochant pour retrouver mon équilibre, l’euphorie qui me donnait l’impression 
d’être dans un rêve se mélangeant à la réalité. Pétrifiée de peur en comprenant 
l’intention de Gérard, je fus submergée par la panique. 

— Non, non. 

Je me levai tant bien que mal et tombai à genoux. J’avais la sensation d’avoir 
traversé le sol et d’avoir rebondi. 

Revolver. 

Revolver. 

Revolver. 

Je ne savais pas si j’avais parlé à voix haute mais le mot ne cessait de hurler en 
moi. 

Sans lui laisser le temps d’atteindre la commode, Ream qui s’était relevé se jeta 
de nouveau sur Gérard et se mit à lui marteler la tête de ses poings. Son corps 
tomba comme une masse en un bruit sourd qui résonna dans la pièce. J’essayai 
de me redresser, indécise, mais sachant que je devais agir. Je devais atteindre le 
revolver. 



— Tu es mort. Tu es mort, putain ! 

Ignorant le revolver qui était tombé de la commode, mon frère attrapa à deux 
mains la solide statue que nous avions trouvée dans la poubelle en rentrant du 
lycée, quelques mois auparavant. Elle était lourde, trop lourde pour que je la 
soulève. Mais comme j’avais dit qu’elle me plaisait, Ream l’avait portée jusque- 
là. 

— Ream ! 

De nouveau terrifiée, je le vis lever la gargouille de pierre au-dessus de la tête 
de l’ordure. Allongé sur le sol, les mains sur la tête, il était comme assommé. 
Ream l’enfourcha. S’il tuait Gérard, il était condamné à mort. Olaf ne lui 
permettrait pas de vivre. 

Le visage cramoisi, Gérard avait les lèvres serrées, les sourcils dangereusement 
bas sur ses yeux noirs, perçants. 

— Ream. Non ! 

C’était à moi de le tuer. Tout était ma faute. 

Les joues ruisselantes de larmes, je rampai à travers les sables mouvants, en 
direction du revolver sur le sol. Ream ne me regardait pas. C’était comme s’il ne 
voyait rien, à part Gérard. 

— Tu es mort, gamin ! fulmina ce dernier en essayant de se relever. 

D’un geste déterminé, Ream lui frappa le crâne avec la statue. J’entendis un 
craquement écœurant, puis le bruit sourd de son corps lourd qui s’affalait par 
terre. 

— Ream ! Ream ! Non, tu ne peux pas. 

Ç’aurait dû être moi. C’était à moi de le tuer. Mais il était trop tard. Je le vis de 
nouveau soulever la statue et le frapper à la tête. 

Le sang se répandit sur le papier peint fané et déchiré, et mon esprit détraqué 
remarqua la beauté du camaïeu de rouges. Mais quelque part en moi, je savais 
qu’il ne s’agissait pas là de beauté, mais d’horreur. La mort de Gérard allait 
sonner notre glas. Même si j’étais incapable de savoir quelle fin nous serait 
réservée. 

Mes cris se perdirent dans un craquement d’os. Anéantie par la drogue et par la 
scène dont je venais d’être témoin, je me roulai en boule sur le sol. Tremblant de 
tous mes membres, je me mis à pleurer, les larmes qui ruisselaient sur mes joues 
me faisant l’effet d’une cire chaude qui séchait et s’accrochait à ma peau. 

J’avais perdu toute notion de temps. Enfin, les coups cessèrent. Je fermai les 
yeux, mes bras enserrant mes jambes repliées contre ma poitrine. 



D’une voix étranglée, Ream poussa un cri de désespoir : 

— Putain, mon ange ! 

De ses mains, il me caressait doucement la tête, repoussant mes cheveux de 
mon visage. J’entendis sa voix se briser, me lacérant le cœur. 

— Je suis désolé. Tellement désolé. 

— Partir. Il faut partir. 

J’étais trop shootée pour dire autre chose. Mais j’ouvris les yeux, essayant de 
comprendre ce qui s’était passé, d’évaluer la répercussion du meurtre de cette 
pourriture sur mon frère. 

— Je sais. 

Il me souleva dans ses bras. Je dodelinai de la tête sur son bras, mais j’étais trop 
faible pour la relever. Il me hissa pour me blottir contre sa poitrine, ma joue au 
creux de son épaule. 

J’étouffai le sanglot qui était logé dans ma gorge nouée. Nous n’avions nulle 
part où aller, pas d’argent, et j’étais pitoyable. Je ne pouvais plus passer deux 
jours sans être en manque, sans avoir besoin de Gérard et des drogues qu’il 
m’apportait. 

— Mon ange. 

Prise au piège d’un cercle vicieux, sans aucune issue. 

Exactement comme ma mère. 

Mais même droguée, je connaissais les conséquences de ce que Ream avait fait 
pour moi. 

Nous n’avions pas le choix. 

Nous devions nous enfuir. 

Alors que nous courions ensemble, j’aperçus la silhouette d’Alexa sur le seuil 
de ma chambre. 



Chapitre 9 


Crisis 

Qu’est-ce qui s’était passé, putain ? Elle avait craqué, elle était pâle, 
tremblante... comme à la cafétéria, en pire. Je me sentais barbouillé. J’avais 
l’estomac noué par l’appréhension et la bière mousseuse. Je n’étais pas 
psychiatre mais ces souvenirs contre lesquels elle luttait finiraient par lui 
exploser au visage. Je le savais. Je le sentais venir. Je l’avais déjà mise en garde 
plusieurs mois auparavant, le soir de l’orage. Depuis, nous avions échangé des 
textos et elle semblait aller mieux. Au point de blaguer avec moi. 

Mais au moment où je l’avais entendue crier, mon cœur avait fait un bond dans 
ma poitrine et s’était mis à battre à coups précipités. Et cela faisait des mois que 
je n’avais pas couru aussi vite. J’avais bondi par-dessus le canapé, grimpé 
l’escalier quatre à quatre et je m’étais précipité dans sa chambre, Kite sur mes 
talons. 

Haven était un ange de glace, aussi forte qu’inaccessible. Mais depuis que 
j’étais rentré, à deux reprises déjà, j’avais vu sa carapace se fissurer. Je 
m’inquiétais de savoir si c’était arrivé souvent en mon absence. Personne n’avait 
jamais été témoin de ses crises. Même pas Luke. Autrement dit, si elle en avait, 
elle était championne pour les cacher. Mais elle ne pouvait pas dissimuler ses 
joggings interminables. Et la fois où elle était partie courir pendant trois heures, 
Luke avait remarqué son visage tourmenté et il m’avait appelé. 

J’attrapai un jean neuf et sautillai sur un pied. Mon talon s’était coincé à 
l’extrémité de la jambe. Il finit par céder. Une fois les boutons attachés, je pris 
un tee-shirt noir dans la commode. 

Ce soir, ça allait vraiment craindre. Je le savais. Je l’avais dit à Kite qui, après 
avoir étouffé plusieurs jurons, avait suggéré d’appeler Luke pour lui demander 
de revenir. Le garde du corps était rentré chez lui pour quelques jours. Deux de 
ses hommes étaient toujours à Vancouver avec Logan et avec Ream. 

Je pris ma casquette de base-bail et la jetai de côté. 

— Merde ! 

Nous n’allions pas échapper aux regards scrutateurs. Mais dans certaines 



situations, il était préférable de ne pas essayer de faire l’autruche parce que 
c’était généralement la meilleure façon de s’attirer des emmerdes. 

Je bus le reste de ma bière cul sec et attendis les filles avec Kite. Assis sur le 
canapé, tour à tour, nous lançâmes des élastiques sur ma bouteille vide que 
j’avais posée sur l’étagère, sous la télévision. 

— Elle a besoin d’aide, déclara-t-il. 

Son élastique alla frapper le cul de la bouteille de bière. 

— Ream et Kat ont essayé de la convaincre. Elle n’en veut pas. C’est son 
choix. 

Je plissai les yeux, tendis l’élastique et le laissai s’envoler. Il alla frapper une 
bouteille qui vacilla sans tomber. 

— Parfois, les gens ont besoin d’une petite poussée, fit remarquer Kite. Tu as 
flirté avec Kat pour inciter Ream à se bouger pour la récupérer. 

Et cela avait provoqué un paquet d’embrouilles. Ream m’avait détesté jusqu’à 
ce que, enfin, il ait les couilles d’aller récupérer sa meuf, comme il aurait dû le 
faire depuis le début. 

— C’est différent, répondis-je, songeur. Je ne sais pas ce qu’elle a vécu pendant 
ces douze ans... 

Je passai une main fébrile dans mes mèches rebelles - j’avais renoncé à les 
discipliner depuis le lycée. En outre, j’avais découvert que les filles aimaient le 
look hirsute. 

— Putain, mec, cette Alexa, c’était une sadique, poursuivis-je. Rappelle-toi le 
dos de Ream quand ils se sont échappés de cette galère, il y a six mois. Cette 
pute était une folle. 

— Ouais. 

— Je suis content que Haven l’ait descendue. 

Kite me regarda et, au bout d’une seconde, acquiesça d’un signe de tête. 

Nous gardâmes le silence une minute, oubliant un moment nos élastiques. 

— Tu veux me dire ce que fait une sadique exactement ? Tu sais... dans la 
chambre ? demandai-je alors. 

Kite me lança l’élastique à la tête. 

— Ne te lance pas sur ce sujet. Je ne suis pas un sadique, bordel ! 

Je savais qu’il se foutait de mon opinion sur sa vie sexuelle. Kite prenait son 
pied en mélangeant le plaisir et la douleur ce qui, à mon goût, était un peu 
pervers. Mais c’était toujours par consentement mutuel. 

— Et pourquoi permettrais-tu à un mec de te tenir la queue et d’y enfoncer une 



aiguille ? Tu peux me le dire, putain ? 

Cette fois, il me décocha un coup de poing dans la poitrine. 

— D’abord, c’était une gonzesse et je n’ai jamais eu la moindre plainte à ce 
sujet. 

— Ouais, parce que, quand enfin elles voient ta bite, tu les as attachées et tu as 
un fouet à la main. 

— Jamais à la maison. Juste les cordes pour les attacher. Tout le reste se passe 
au club. 

Je le savais. Il m’avait expliqué un jour qu’il avait besoin d’inspirer confiance à 
sa partenaire et que, comme il n’était jamais avec une fille assez longtemps pour 
créer ce lien, il allait au club. C’était un endroit sûr pour les adeptes de ce style 
de vie. 

Je tirai de nouveau sur mon élastique. 

— Elle a besoin d’aide. Mais, surtout, elle a besoin de notre confiance. 

Haven ne raconterait peut-être jamais à personne l’enfer qu’elle avait traversé. 

De toute façon, c’était son droit de refuser. 

Kite garda le silence. Comme il ne prenait pas son tour, je le regardai. Les yeux 
plissés, il me fixait, me jaugeant. 

— Quoi ? le pressai-je en lui donnant une bourrade dans la poitrine. 

Je lançai ma poignée d’élastiques dans le saladier sur la table basse. Puis je me 
levai. 

Un craquement de parquet attira mon attention. Une main sur la rampe, Haven 
se tenait en haut de l’escalier, ses cheveux tombant en une tresse blonde sur une 
épaule. Ses jambes... Merde, elle s’était changée et ne portait plus son jean. 
C’était la première fois que je voyais ses jambes nues. Même quand j’avais sauté 
dans l’eau avec elle, elle portait un pantalon et une chemise à manches longues. 

Le souffle coupé, je la dévisageai. Mon cœur se mit à battre à coups précipités 
et je sentis une chaleur diffuse se propager dans tout mon corps, soudain 
embrasé par un désir torride. Mon jean se resserra sur ma bite qui devenait dure 
comme du roc. Merde ! Plus dure encore... Comme de l’acier. Elle portait des 
ballerines vernies noires, ouvertes, et quand, prête à descendre la première 
marche, elle avança son pied, j’aperçus ses orteils recroquevillés. 

La robe noire qui lui arrivait à mi-cuisses épousait chaque courbe de son corps, 
la douceur de ses hanches s’évasant sur un ventre ferme et une taille fine. Mais 
c’était ses cuisses que je persistais à regarder. Musclées et toniques - résultat de 



toutes ces heures de jogging -, leur peau satinée qui appelait les caresses me 
donnait envie de les enrouler autour de ma taille. 

Le fantasme de la bonne sœur pouvait aller se rhabiller. 

En la voyant, je redevenais le coureur invétéré que j’étais. C’était une évidence. 
Je voulais l’entraîner dans ma chambre et la baiser jusqu’à ce qu’elle hurle mon 
nom. Je me foutais bien de savoir si elle me détesterait demain matin, tant que 
j’avais une chance de goûter à sa saveur. 

J’étais incapable de penser. Seule la violence de mon désir me dirigeait. Parce 
que je me foutais qu’elle me déteste, et pas juste demain matin. 

Mes yeux se posèrent sur ses seins. De taille moyenne, ils logeraient 
parfaitement au creux de mes mains. Son cou était nu, pas de bijoux, rien qui ne 
cache ses clavicules que je m’imaginais picorer, laissant des petites marques 
rouges dans la courbe gracieuse de son cou. 

Quand, enfin, mes yeux se posèrent sur les siens, elle me foudroyait du regard, 
bouche pincée, sourcils froncés. Haven n’était sûrement pas le genre de fille qui 
appréciait les regards brûlants de convoitise. Et pourtant, elle était si appétissante 
que j’avais envie de lécher chaque millimètre de sa peau, avant de goûter au 
parfum de son sexe. 

Mais ce fantasme ne se concrétiserait pas. Merde ! Je ne voulais pas gâcher 
notre relation et elle était bien trop cabossée pour être avec un type comme moi. 
En matière de fidélité, mon record était de zéro. Une fois que j’avais mis une 
fille dans mon lit, elle ne m’intéressait plus. J’aimais bien trop ce que Haven et 
moi partagions pour tout gâcher en me laissant dominer par la convoitise qu’elle 
m’inspirait. 

Ce qui ne m’empêchait pas de la regarder et de, plus tard, me branler au 
souvenir de la vision de cet ange inflexible, en haut de l’escalier, qui pouvait me 
couper la queue de ses dents ou la lécher de sa langue de velours. 

D’un coup dans l’épaule, Kite me fit perdre l’équilibre. 

— La sœur de Ream. Et ta mère veut qu’elle fasse partie de la famille, pas 
qu’elle prenne ses jambes à son cou. 

— Ne fais pas référence à ma mère quand je regarde une fille sexy, putain ! 

J’avais l’impression d’aiguilles s’enfonçant dans ma bite en feu. Ma bouche se 

desséchant, je la regardai approcher, sentant toute pensée rationnelle 
m’abandonner. Un seul désir faisait rage en moi : l’attraper, la jeter à terre et 
m’enfouir en elle tout en dévorant sa bouche. 

— Arrête ! dit Kite en me poussant. 



Je titubai contre la table basse. Sur le point de tomber, je l’enjambai d’un pied. 

Secouant la tête, Kite regarda Haven. 

— Tu es belle. 

Il lui sourit, puis, prenant les clés de la voiture, sortit, faisant claquer la porte 
derrière lui. 

— Waouh ! Glaçon. Tu es hyper sexy. 

Je fis un bond en avant pour éviter de chevaucher la table. Son froncement de 
sourcils me prit au dépourvu. Ce n’était pas la réaction que j’attendais. Je me 
serais satisfait de la voir rougir légèrement d’embarras. Un mec qui dit à une 
fille qu’elle est super canon s’attend à lui faire plaisir. Mais Haven n’était pas 
juste une fille. Elle était... à part. 

Elle s’avança vers moi et me balaya du regard des pieds à la tête. 

— Tu sors comme ça ? 

Perplexe, je baissai les yeux sur ma tenue. Qu’est-ce qui clochait, bordel ? Je 
lui jetai un coup d’œil et vis ses lèvres roses et brillantes esquisser un sourire. 
Super ! Elle me taquinait. Se faire taquiner par Haven était vraiment 
exceptionnel. 

— Oh, chérie, je pourrais sortir en combinaison de ski, toutes les filles se 
jetteraient quand même à ma tête. 

Elle se mordit la lèvre mais je vis que, les yeux pétillants, elle regardait ma bite. 

— Attirées par une certaine chose, je présume. 

Je me mis à rire et m’avançai plus près. Au lieu de se pâmer et de fondre devant 
moi, comme toutes les autres, elle se raidit. Ça craignait carrément ! 

Nom de Dieu ! Elle était à couper le souffle. Littéralement à couper le souffle. 
J’avançai la main et pris son menton au creux de ma paume pour m’assurer 
qu’elle me regardait. 

— Tu es sublime, Haven. 

Ses yeux gris scintillèrent et je vis une petite flamme danser au fond de ses 
prunelles, réchauffant son regard. Je n’avais pas eu l’intention de continuer mais, 
sans que je puisse les empêcher, les mots m’échappèrent. 

— Tu es comme un chef-d’œuvre que Ton chérit sans jamais le toucher. 

Et c’était la réalité. Je ne pouvais pas la toucher. Et j’en avais envie, putain, 
qu’est-ce que j’en avais envie ! Car je tenais bien plus à elle que je ne l’aurais 
dû. 

Ses yeux s’écarquillèrent, ses longs cils bruns se baissèrent et, pour la première 
fois, je vis ses joues se colorer de rose. Soudain, je me demandai si, à travers 



mes textos, elle avait compris les sentiments confus qu’elle m’inspirait. Elle leva 
le menton et croisa mes yeux. 

— Merci, chuchota-t-elle. 

De ce simple mot, j’eus l’impression qu’elle m’avait dévoilé une partie d’elle- 
même que personne ne voyait jamais. Tout dans ce « merci » voulait dire qu’elle 
s’ouvrait à moi. J’avais gagné sa confiance, elle savait que j’étais sincère, que je 
ne lui racontais pas de salades. Et c’était vraiment précieux. 

La voix de Dana brisa le charme de l’instant. 

— Alors, est-ce que Kite a une copine ? 

Elle sautilla dans l’escalier, descendit la dernière marche en un petit bond et 
vint atterrir à côté de Haven. 

Je réfléchis un instant et sentis un sourire coquin se dessiner sur mes lèvres. 
Haven dut saisir mon changement d’expression car, subtilement, elle fit non de 
la tête. 

— Non, dis-je. Mais il parlait de toi, tout à l’heure. 

Ça lui ferait les pieds pour la bière. 

— Vraiment ? fit-elle, sa voix se faisant plus stridente. 

Elle rougit et je vis son regard briller d’excitation. Au moins, elle était jolie. Je 
rendais probablement service à Kite, si ce n’était qu’il était un peu particulier 
dans son choix de femmes. 

— Oui. Il est un peu distant, mais persiste, il changera d’avis. Il a dit que tu 
étais sexy, ajoutai-je, enfonçant encore le clou. 

En fait, il avait dit qu’elle était mignonne, mais c’était la même chose. 

Elle poussa un glapissement et je me mis à rire. J’évitai le regard de Haven 
mais sentis qu’elle était furieuse. 

— Je veux monter devant, s’écria Dana en se précipitant dehors. 

— Menteur ! murmura Haven en prenant son sac. 

— Pas de revolver, Haven. 

L’espace de quelques secondes, sa main s’immobilisa sur le sac de cuir noir, 
puis elle suivit Dana... Soulagé, je vis qu’elle le laissait. Je ne savais pas 
pourquoi elle en avait besoin. J’avais appris que Vie avait réglé son compte à ce 
salaud d’Olaf. Mais pour elle, ce revolver représentait sa sécurité. Si je pouvais 
l’en convaincre, ça allait changer. J’allais devenir sa sécurité. 

Un Klaxon résonna et, après avoir mis l’alarme en route, je sortis à mon tour. 

Même si les médias ne connaissaient toujours pas l’emplacement de la ferme, 
nous avions eu des problèmes quand le passé de Logan l’avait rattrapé. Aussi 



avions nous fait installer un système de sécurité par l’équipe de Deck. Selon lui, 
c’était le plus sophistiqué du marché. 

Le vieux Hank ne remarquerait jamais un rôdeur. Il était responsable du soin 
des chevaux que Kat et Emily sauvaient des ventes aux enchères pour l’abattoir. 

Je n’avais jamais vraiment fait attention aux animaux, mais voir Emily 
chuchoter sa magie aux chevaux était une expérience magistrale. J’avais acquis 
un immense respect pour ses capacités. Elle pouvait prendre un pur-sang que la 
peur avait rendu fou et, en une demi-heure, il venait à elle et posait ses naseaux 
au creux de son épaule. 

Respect, confiance, amour. C’était ce qu’elle disait toujours. S’il ne pouvait pas 
vous respecter, il ne vous aimerait pas et ne vous ferait pas confiance. Mais si 
vous gagniez le respect d’un cheval, puis sa confiance, vous tissiez un lien à vie. 

Frappé par une évidence, je ralentis le pas et, fourrant les clés dans la poche 
avant de mon jean, je fixai l’allée de gravier. Haven me respectait-elle ? 
Comment pouvais-je lui demander de me faire confiance si elle ne me 
respectait pas ? 

Je passai ma main dans mes cheveux... Je voulais son respect. Avec les autres 
filles, je n’en avais jamais rien eu à foutre. Mais je ne voulais pas qu’elle me 
considère comme un coureur avec une guitare. Une rockstar qui ne savait que 
jouer de sa basse et baiser les filles. Hélas, cette obsédée qui ne me lâchait pas ne 
plaidait pas pour ma cause. 

Le problème était que ce... statut de play-boy était en stand-by depuis des mois. 
Depuis des putains de mois. Logan m’avait demandé quelques semaines 
auparavant si j’avais attrapé des morpions et si c’était pour ça que je faisais une 
pause avec les filles. Mais la vérité, c’était que j’étais fatigué de ces meufs qui 
ne connaissaient même pas mon vrai nom. Bien sûr, c’était facile de baiser et ça 
me faisait bander, mais... je jetai un coup d’œil à Haven qui s’installait sur le 
siège arrière. Je préférais être couché dans mon lit à lui écrire des textos que 
baiser une nana de passage. 

J’étais gravement atteint. 

Je me dirigeai vers la voiture, ouvris la portière d’un geste brusque et m’y 
installai. 

— Bon, on y va ? 

Dana se retourna, le coude sur le dossier. 

— Une fête d’étudiants. Ça va déchirer. 

Kite émit un grognement de fureur. 



— Crisis, tu m’avais dit une petite fête. Nous devons appeler Luke. 

Dana trafiqua la radio et monta le volume. 

— T’inquiète. Les mecs sont vraiment cool. Ils sont presque tous dans l’équipe 
de lacrosse. Ils ne poseront aucun problème. 

— Ce n’est pas les mecs qui m’inquiètent, fit Kite d’une voix furieuse. Et si 
nous allions au cinéma ? 

Dana partit d’un éclat de rire. 

— On dirait mon père. 

Kite émit un reniflement de dédain. 

— Si tu ne veux vraiment pas y aller, tu peux toujours nous déposer et revenir 
nous chercher plus tard. 

— O.K., commença Kite. 

Mais je l’interrompis. 

— Non, tout va bien. Et puis, je ne veux pas laisser ma sœur si sexy avec une 
bande d’étudiants que leurs hormones travaillent. 

Haven me balança un coup de pied dans le tibia. 

— Ne m’appelle pas comme ça. 

Je haussai les sourcils, feignant mon expression la plus innocente. 

— Quoi ? Sexy ? 

— Non. Ta sœur. Les deux en fait. 

— Pourquoi ? 

— Je n’aime pas. Ream est mon frère. Pas toi. 

— Eh bien, d’un point de vue juridique, peut-être, mais... 

— Arrête ! 

— D’accord, mon chou. Tout ce que tu voudras. 

Car je commençais à comprendre que, pour moi, ses désirs étaient des ordres. 
Pour le moment. 

— Et « ma femme » ? Je peux t’appeler « ma femme » ? 



Chapitre 10 


Haven 

La présence de Crisis et de Kite me stressait toujours autant. Partout où ils 
passaient, ils attiraient l’attention. Et mon passé si perturbé ne pouvait avoir que 
des répercussions sur Ream. N’étais-je pas sa jumelle ? J’avais beau avoir été 
enfermée pendant des années, partout autour de moi, la cupidité régnait en 
maître. J’en connaissais tous les rouages. Un article sur moi serait payé au prix 
fort : il déboucherait sur un article sur Ream et les journalistes iraient fouiller 
dans son passé. 

— Ta robe est trop courte, me fit remarquer Crisis quand nous descendîmes de 
voiture. 

Sceptique, je haussai les sourcils. 

— Tu es sérieux, là ? 

C’était un cadeau de Kat. Et, contrairement à celle que j’aurais empruntée à 
Dana et qui aurait dévoilé bien trop de peau, celle-ci, loin d’être trop courte, 
avait des manches longues et pas de décolleté. Fronçant les sourcils, il regarda 
mes jambes puis croisa mon regard. Son expression désapprobatrice s’évanouit 
et il haussa les épaules. 

— Je dis ça comme ça, princesse. Ça envoie le mauvais message. 

D’un signe du menton, il me montra la maison à trois étages d’où s’échappait 
une musique assourdissante. La pelouse grouillait de monde. 

— Et de quel message parlons-nous ? 

Je le savais parfaitement mais je voulais l’entendre me le dire. Comparée à la 
façon dont j’étais vêtue pour entrer sur scène au club, c’était moi qui portais une 
combinaison de ski, ce soir. 

Kite essayait de convaincre Dana qu’il était préférable de passer une soirée au 
bowling plutôt que dans une fête pleine d’ivrognes de vingt ans. Mais elle ne 
voulait rien entendre. Comme j’avais démarré la fac tard, elle était plus jeune 
que nous et n’avait que vingt et un ans. 

— Je dois te faire un dessin ? demanda Crisis. 

— Oui. S’il te plaît. 

Il s’avança vers moi et je reculai jusqu’à ce que mon dos soit plaqué contre la 



voiture. Le défiant du regard, je me redressai de toute ma taille. Il se pencha en 
avant et, posant ses mains sur le toit, m’encadra de ses bras. 

— Un mec voit une fille dans une petite robe noire, avec des talons sexy et un 
corps de bombe comme le tien, il ne va avoir qu’une idée en tête : te sauter. Et 
une fête... une fête d’étudiants pullule de mecs tellement bourrés que leurs 
cerveaux imbibés d’alcool ne peuvent plus comprendre le mot NON et les 
poussent à prendre les mauvaises décisions. Alors, ouais, habillée comme ça... 
tu vas affoler leur libido. 

Et son discours aurait dû me déranger. Eh bien non ! Parce que je comprenais 
Crisis. Il n’était pas en train de me dire que j’étais une fille facile, il était en train 
de me mettre en garde contre ceux qui voudraient profiter de moi. Et je savais 
mieux que n’importe qui ce à quoi un type était prêt pour coucher avec une fille. 

Dana me prit par la main et me fit passer sous l’un des bras qui me retenait 
prisonnière. 

— Oh, la ferme, Crisis ! C’est toi qui veux la sauter, c’est tout. 

Au bout de deux pas, je me libérai de sa main mais la suivis sur le sentier qui 
menait à la maison. Pourquoi avais-je accepté de venir ? Je haïssais les foules, 
les cris, les huées, les ivrognes. C’était tout ce que j’avais évité depuis ma fuite. 
Pourtant, inexplicablement, je voulais me prouver que je pouvais y arriver. Que 
je n’étais pas conditionnée par mon passé. Les deux épisodes d’aujourd’hui 
avaient mis ma confiance en moi à l’épreuve. Et je voulais la retrouver. 

Je devais la retrouver. 

Et quoi de plus normal qu’une fête avec des copains de fac ? Que de vivre enfin 
ma vie et d’oublier les souvenirs qui persistaient à m’obséder en dépit de tout ? 

Au bout de cinq secondes à peine, les étudiants avaient reconnu Kite et Crisis, 
et les chuchotements discrets se transformèrent en un brouhaha plein 
d’excitation. Me tenant à distance respectueuse pour ne pas être prise en photo 
par inadvertance, je regardai Crisis sourire et serrer des mains d’inconnus. Je 
devais lui reconnaître cela, il avait un bon contact. Il avait beau être le centre de 
l’attention, il faisait preuve de la plus grande simplicité, de la plus grande 
décontraction. Tout le contraire de moi. 

Bien que souriant et plutôt à l’aise, Kite se montrait plus réservé. Sans doute 
parce que, même s’il avait confiance en lui, la célébrité ne provoquait pas en lui 
la même réaction que chez Crisis. Kite était comme un poisson cichlidé jaguar 
qui nageait au milieu des vairons, les observant en catimini, avant de les dévorer 
d’une bouchée. 



Dana m’attira dans la cuisine, laissant Kite et Crisis au milieu de leurs fans. 

— Cherche Dillon. Il est grand, il a des cheveux châtains, hérissés, et un sourire 
vraiment craquant. 

— Tu viens de décrire la moitié des types présents. 

Elle se mit à rire. 

— Oui, mais le sourire de Dillon est à couper le souffle. 

— Kite ne te plaît pas ? 

Avec un haussement d’épaules dégagé, elle répondit : 

— Si. Mais je ne suis pas stupide. C’est Kite de Tear Asunder. Ça ne se fera 
pas. 

Nous trouvâmes Dillon dans le jardin, avec un groupe de copains. Dana 
connaissait certains d’entre eux. Elle me les présenta. Buvant la bière qu’elle 
m’avait donnée, je restai avec eux, ne parlant que lorsque c’était nécessaire. 

Je n’aimais pas me retrouver entourée d’inconnus. Encore moins d’inconnus en 
train de se soûler. 

Je finis par réussir à m’éclipser jusqu’à un coin sombre du patio et continuai à 
boire ma bière à petites gorgées. Elle avait trop de mousse et elle sentait 
mauvais. Je ne buvais jamais. C’était la première bière de ma vie. 

Je m’adossai au mur de brique, les entailles dures s’enfonçant dans mes 
omoplates. Un groupe de filles riaient et poussaient des cris de hyènes. Il ne 
m’était pas difficile de deviner pourquoi elles se comportaient comme des 
gamines de quatre ans surexcitées devant Spiderman. C’était absolument 
pitoyable. 

— Tiens ! fit soudain une voix. 

Je sursautai et renversai un peu de liquide. Un type que je reconnus de l’un de 
mes cours me tendait un gobelet en plastique blanc. 

— Pas de mousse. Tout juste tirée du fût. 

— Merci. Mais je ne suis pas une fan de bière. 

Il se mit à rire. 

— Sûrement pas celle-là. Skunk, c’est ça ? 

Je fis un signe d’assentiment. 

— Je jure que celle-ci sera bien meilleure. Ils ont changé le tonnelet. La tienne 
n’est que de la mousse et elle a sans doute un goût d’eaux d’égout, couverte de 
crème fouettée. 

J’esquissai un sourire et il m’imita. Avec ses yeux noirs qui, tombant aux coins, 
le faisaient ressembler à un chiot, il était plutôt mignon. 



Je pris le gobelet offert et il jeta le mien dans le pot de fleurs à quelques mètres 
devant nous. 

Il leva son verre. 

— Santé ! Je suis Kevin. Tu es dans mon cours de sociologie, avec Dillon, le 
mec avec qui ta copine discute. 

Sans lever mon gobelet ni me présenter, je me contentai de goûter la bière qu’il 
m’avait apportée. Il avait raison. Elle était meilleure et plus fraîche. Il s’appuya 
contre le mur, à côté de moi, nos épaules se frôlant. Je me déplaçai d’un 
centimètre et bus une nouvelle longue gorgée. Ce n’était pas vraiment 
inconfortable. J’avais été forcée de supporter la proximité d’un grand nombre 
d’hommes depuis que j’avais seize ans. Mais discuter de banalités n’était pas 
mon truc. Au club, les hommes payaient pour me baiser, pas pour faire la 
conversation. 

Mais Crisis m’avait envoyé de nombreux textos insignifiants. Il avait même 
démarré des conversations vraiment ridicules, comme celle sur les concombres. 
Une fois, il m’avait même envoyé une bonne douzaine de messages sur le fait 
qu’on ne distribuait plus de petits paquets de cacahuètes dans les avions. 

— Tu as entendu que les mecs de Tear Asunder sont à la fête ? 

Je ne répondis rien. Je n’avais pas la moindre intention de dévoiler mon lien 
avec le groupe à un inconnu. 

Devant mon silence, ses yeux s’écarquillèrent et sa bouche forma un O de 
surprise. S’éloignant du mur, il me regarda. 

— Sérieux ? Tu ne connais pas Tear Asunder ? Le groupe de rock ? 

Visiblement, il interprétait mon mutisme comme la preuve que je n’avais jamais 

entendu parler du groupe. Je me murai dans mon silence. Inutile de lui enlever 
ses illusions. 

— Sculpt est le chanteur vedette. C’était un lutteur de combats clandestins. 
Ream est le guitariste vedette. Il a un peu craqué Tannée dernière, mais ça s’est 
tassé. Il a sans doute payé les journalistes pour ne pas ébruiter sa dépression. Je 
ne sais pas pourquoi le batteur et le bassiste sont venus à notre fête sans y être 
invités. 

Je haussai les épaules d’un air désabusé et bus une gorgée. Moi non plus. 

D’un signe de tête, il me montra la petite foule qui entourait Crisis. 

— Il se prend pour un dieu vivant. 

Là, Kevin avait peut-être raison. 

— Il traite les filles comme de la merde, ajouta-t-il. Quel salaud ! 



Soudain furieuse, je me raidis. 

— Tu n’as jamais pensé que c’était les filles qui se servaient de lui ? 

Où était passé mon silence ? Mais j’étais en colère et la colère surpassait le 
silence. 

— Que c’est lui qu’on traite comme de la merde ? Parce que d’après ce que j’ai 
vu sur Internet, ce sont les filles qui se vantent d’avoir couché avec Crisis, pas le 
contraire. 

Il se racontait probablement beaucoup de mensonges, mais ces filles avec qui il 
couchait... faisaient leur propre choix. Et elles n’étaient sûrement pas attachées 
et obligées d’écarter les jambes. 

— Merci, Glaçon. 

Crisis se dirigeait vers nous. Visiblement, il avait entendu ma réponse. Sans 
prendre la peine de se présenter à Kevin, il passa devant lui, m’embrassa sur le 
crâne et m’enlaça par la taille. 

— Je suis flatté que tu prennes ma défense. 

Kevin nous regarda d’un air perplexe. 

— Vous vous connaissez ? 

— Plus ou moins, répondis-je. 

Simultanément, Crisis répondit d’une voix catégorique : 

— Oui. Je suis sa merde préférée. 

Il m’attira plus près. Je m’étranglai avec ma bière et dus plaquer une main sur 
ma bouche pour éviter de cracher sur Kevin. 

Bouche bée, les yeux écarquillés, il avait l’air d’avoir avalé une bouteille de 
sauce piquante. Son regard alla de Crisis à moi. 

— Tu sors avec lui ? 

— Mon Dieu, non ! m’exclamai-je. 

Crisis pencha la tête vers moi et je sentis son haleine sur ma joue. 

— Mon chou, vraiment ? Tu es gênée d’admettre que tu sors avec une rockstar 
hyper sexy ? 

Je le frappai à la poitrine et il sourit. 

Le visage marbré de rouge, Kevin toussota. 

— Hum... bien. Je te verrai en cours. Je ferais mieux d’y aller... J’ai besoin 
d’une autre bière, ajouta-t-il en levant son gobelet à moitié plein. 

— À toute ! lança Crisis sans cesser de sourire. 

— Tu peux me lâcher maintenant ? lui demandai-je. 

Ses doigts glissèrent de ma taille pour aller chatouiller le bas de mon dos, avant 



de me libérer enfin. Je m’attendais à éprouver du soulagement. Pour en fait 
découvrir que, quand Crisis me touchait, je n’éprouvais pas ce sentiment 
d’anxiété, cette impression d’avoir des araignées qui me rampaient partout sur le 
corps. 

C’était réconfortant. Et, en dépit de sa réputation de coureur et de son langage 
cru, avec lui, je n’avais pas l’impression d’être un objet. Hélas ! Avec ces mots 
marqués au fer rouge sur mon poignet, je ne risquais pas de l’oublier. 

— Allez, on s’arrache ! lança-t-il en entrelaçant ses doigts aux miens. Où est ta 
copine ? 

— Avec Dillon. 

Je tirai sur ma main, pour essayer de la libérer de la sienne. Il se contenta de 
resserrer son emprise et se mit à rire. Bien entendu, je ne goûtais pas la 
plaisanterie. 

— Crisis, je ne veux pas être vue avec toi. 

Visiblement contrarié, il se renfrogna. Et je n’aimais pas le voir froncer les 
sourcils. 

— C’est la première fois qu’une fille me dit ça. Pourquoi pas, Glaçon ? 

— Parce que... 

Je ne trouvais pas d’autre réponse. Sa poigne était ferme, sa main un peu dure 
et je sentais les callosités au bout de ses doigts. Mais sa paume était chaude et 
douce comme du velours. 

Un long moment, nous nous regardâmes et je sentis des frissons me traverser. 
Des bons frissons. Le genre de frissons qui me faisaient battre le cœur plus vite. 

Il fut le premier à briser l’instant. 

— Eh bien, moi, je veux être vu avec toi. Pourtant, je vais suivre ta volonté... 
pour le moment. 

Il me lâcha la main. Mais alors que, fendant la foule, nous nous dirigions vers la 
maison, il resta tout près de moi. 

À l’intérieur, la musique hurlait, des cris retentissaient partout. Je ralentis et 
mon esprit se remit à me jouer des tours. 

Je ne m ’enfuirai pas. 

J’étais venue là ce soir pour prouver que je pouvais y arriver. Que je pouvais 
lutter contre les souvenirs, exactement comme j’avais lutté pour m’échapper de 
ces années d’enfer. 

Je butai contre quelqu’un et me trouvai séparée de Crisis. Une main me frôla 
les fesses et je pivotai sur place. Poussée de côté, je perdis l’équilibre mais sentis 



que l’on me rattrapait par le bras. Je me libérai brusquement, fis demi-tour et, 
titubant, essayai de me frayer un passage dans la foule. D’échapper aux mains 
qui se tendaient vers moi. Qui me touchaient. 

Trop de mains me touchaient. Transpirantes et froides, moites et chaudes. 

Sois un mannequin. 

Sois un mannequin. 

Fermant les yeux, je feignis d’être ailleurs. N’importe où, mais pas ici, comme 
je l’avais fait au club, nuit après nuit. 

Quelque chose de froid et de dur se pressa contre moi et je me figeai. Incapable 
de m’éloigner. La musique hurlait, se mêlant aux cris et aux acclamations. Je 
sentais que Ton me touchait. Que Ton me palpait. 

Seigneur ! J’avais les mains liées. Je ne pouvais pas bouger. 

Alors que Ton me bousculait, quelqu’un m’agrippa par l’avant-bras pour me 
stabiliser. Je me retournai et repoussai sans ménagement la main du type. 

Je butai sur un autre, chancelai, sentis ma cheville céder et m’écroulai à 
genoux. 

Allongée sur le lit, j’étais nue, hormis la ceinture de bijoux autour de ma taille, 
avec une fine chaîne qui tombait entre mes fesses et remontait entre mes jambes. 
Étroite, elle était douloureuse, mais les hommes y glissaient leur argent quand je 
dansais. 

Oh, mon Dieu, je la détestais ! La haïssais. 

J’étais entourée de monstres, sans aucune issue possible. Je ne pouvais pas 
m’échapper. Une ombre s’avança vers le lit et balaya mon corps d’un regard 
lubrique, tout en se léchant les lèvres. Je tirai sur les menottes, même si je savais 
qu’elles ne céderaient pas. 

Il se mit à rire. 

— Putain. Haven, chérie. Ouvre les yeux. Regarde-moi. 

Cette voix. C’était comme si une couverture chaude s’enroulait autour de moi, 
me réchauffant. Je n’avais plus froid, je n’étais plus nue, ni seule à me battre 
pour ne pas perdre la raison. 

— Crisis ? 

— Ouais. Ouvre les yeux, mon chou. 

J’obéis. En dépit du brouhaha, c’était Crisis que j’avais entendu quand il s’était 
agenouillé à côté de moi. Avec délicatesse, il prit mon menton dans sa main 
comme pour s’assurer de capter mon regard. Tout comme sa voix, le sien était 



paisible, placide. M’imprégnant de son énergie et de son calme, je pris plusieurs 
profondes inspirations. 

Au bout d’une longue minute, il prit ma main et la serra. 

— Tu peux te lever ? 

Je hochai la tête et il m’aida à me remettre sur pied. 

Une petite foule de curieux s’était rassemblée autour de nous. Je perçus des 
mots comme « folle », « ivre ». Kite arracha son portable à un type qui venait de 
me prendre en photo, le jeta sur le sol et l’écrasa de son pied. 

J’aurais dû me douter de ma réaction. Je détestais les foules, détestais la 
sensation d’être prise au piège. C’était comme si mon corps était plongé dans du 
ciment liquide, lourd, incapable de se libérer. 

— Haven ? 

Dana se frayait un passage dans la foule. 

— Que s’est-il passé ? Tout va bien ? 

Elle avait la voix avinée, les yeux vitreux. 

— Elle a trébuché, c’est tout, expliqua Crisis en passant un bras autour de ma 
taille, ses doigts fermes sur mes hanches. Allons-y ! 

Pour la première fois, je l’entendis prendre un ton dur, abrupt. 

J’aperçus Kite qui arrachait un téléphone à un autre type. Je reconnus Kevin. 

— Pas de photos. Bon Dieu ! Un peu de respect. 

Il s’arrêta dans les toilettes, près de la porte d’entrée, et j’entendis le plouf du 
portable qui tombait dans l’eau de la cuvette. Avec un juron, Kevin s’élança pour 
le récupérer en maugréant : 

— Connards ! 

Kite ne lui accorda même pas un regard. Il venait de bousiller deux portables 
mais cela semblait ne lui faire ni chaud ni froid. Ouvrant la marche, il sortit et 
alla démarrer la voiture. Dana sauta sur le siège avant, à côté de lui. À peine sa 
portière refermée, Crisis me fit m’appuyer sur la mienne, à l’arrière, et me 
caressa la tête avant de glisser sa main dans ma nuque. Puis, tout en me 
regardant, il murmura : 

— Je vois que tu as remis ton armure. Tout va bien ? 

Je fis un signe d’assentiment. 

— Bon. Parce que maintenant, je te dis que les putains de merdes que tu as dans 
la tête, c’est sérieux. 

Il n’avait pas idée. Personne n’avait idée. J’avais trouvé un moyen de vivre. Et, 
maintenant, je faisais mon possible pour trouver un moyen de survivre aux 



souvenirs. J’avais juste besoin d’une vie ordinaire. Si j’y arrivais, tout le reste 
finirait par disparaître. C’était inévitable. 

— Ne me regarde pas comme si je racontais des conneries. 

— Tu ne sais rien, Crisis. 

Je me dégageai de son emprise. 

— Ouais, parce que tu ne me parles pas. Tu ne parles à personne, rétorqua-t-il. 
Ream a essayé de t’aider. Et Emily. Et Kat. Tu refuses de voir un psy. Je 
comprends. Mais merde, tu as besoin de quelqu’un à qui faire confiance. Ou le 
genre de putain de crise que tu viens de faire va se répéter, et se répéter encore. 

— Je n’ai besoin de personne ! fulminai-je. 

Je n’avais pas voulu lui répondre aussi brutalement mais la colère explosait 
dans ma poitrine. 

Il secoua la tête et poussa un soupir. Et, sans me laisser le temps de l’arrêter, il 
m’effleura la joue. 

— Si, tu as besoin d’aide, Haven. Ça fait des mois que j’essaie de te le faire 
comprendre. 

De son pouce, il me caressa lentement le menton. 

— Tu me plais. Je tiens à toi. 

Je me raidis mais lui répondis d’une voix calme : 

— Je ne coucherai pas avec toi, Crisis. 

Si c’était ce qu’il attendait en me disant que je lui plaisais, il fallait que je lui 
fasse comprendre que, pour moi, c’était inenvisageable. 

Il laissa retomber son bras. 

— Je ne veux pas coucher avec une fille tellement cabossée que le simple fait 
de respirer la fait souffrir. Ce que je veux, c’est l’aider à réapprendre à rire, 
chuchota-t-il alors, sa voix plus rauque. Et je veux sa confiance. 

Sur ces mots, il m’ouvrit la portière. 

Pourquoi ? Pourquoi voudrait-il m’aider ? Crisis ne vivait que pour attirer 
l’attention. Que pour sa musique. Son seul but dans la vie était qu’une 
information à son sujet fasse le buzz sur Twitter. 

Mais c’était le Crisis que tout le monde voyait. Après avoir échangé des textos 
avec lui pendant des mois, je savais que sa superficialité cachait une certaine 
profondeur. Qu’il était très fier d’une chanson qu’il avait écrite pour le groupe et 
qu’il voulait continuer. Je savais qu’il avait une liste de choses à faire avant de 
mourir. Je ne l’avais pas vue mais il m’avait parlé de deux d’entre elles. 



Apprendre à faire la sauce bolognaise de sa mère et pouvoir enseigner la recette 
à ses enfants un jour. 

Et peut-être était-ce la raison pour laquelle je savais que le vrai Crisis allait bien 
au-delà de l’image qu’il projetait. Quand il me regardait, je voyais l’inquiétude 
dans ses yeux. Je l’entendais dans sa voix. Je la sentais quand il me tenait dans 
ses bras. 

Les médias ignoraient tout de ces facettes de sa personnalité. Moi non. C’était 
ce qui m’avait poussée à remettre Kevin à sa place. Simplement, il m’était 
difficile d’accorder ma confiance alors que j’avais été si abîmée. Je baissai la 
tête et, pour la première fois, faisant un geste vers lui, je posai ma main sur son 
bras. 

— Je sais que je compte pour toi. 

Et il réagit comme le Crisis que je commençais à connaître. Au lieu de profiter 
de mon aveu, de cette fissure dans mon armure pour insister, il hocha la tête et 
m’ouvrit la portière. 

Après avoir attendu que je sois montée, il la referma et contourna la voiture 
pour s’installer de l’autre côté. Je le suivis du regard et sentit mon estomac se 
nouer d’une sensation agréable. Chaleureuse. 

Pendant le trajet du retour, Kite discuta avec Dana de la récente séparation du 
groupe qui passait à la radio. À l’arrière, nos deux mains posées côte à côte sur 
le siège, Crisis et moi restâmes silencieux. Nous n’avions pas besoin de nous 
toucher pour nous sentir proches. 

En arrivant à la ferme, Kite soutint Dana pour rentrer. Elle trébuchait et riait 
aux éclats. Visiblement, elle avait bu trop de bières. 

Crisis et moi les suivîmes, le silence troublé uniquement par nos pas crissant 
sur le gravier et par le murmure des arbres dans la brise. En temps normal, le 
bruit du vent m’aurait fait frissonner. Mais pas cette fois. Pas avec lui à côté de 
moi. Il m’ouvrit la porte-moustiquaire mais me retint par un bras. 

Je m’arrêtai sur le seuil. 

— Demain, 9 heures. 

Perplexe, je plissai les yeux. Pour la première fois depuis que nous avions 
quitté la fête, il sourit. 

— Ce sera ta première leçon de conduite. Sois prête, Glaçon. Et si je ne te vois 
pas arriver, je viens te chercher. 

— De conduite ? 

Les battements de mon cœur s’étaient accélérés. Mais ce n’était pas de peur, 



c’était d’excitation. La liberté que me procurerait le fait de pouvoir conduire... 
de pouvoir avoir plus de contrôle sur ma vie ! 

Il me relâcha. 

— Oui. Mais quand tu es avec moi, pas de revolver. Je n’ai pas besoin que tu 
me tires dessus quand tu en auras marre de m’entendre te donner des 
instructions, ajouta-t-il, le regard pétillant de malice. 

Je savais qu’il essayait d’alléger l’épisode du revolver. Docile, je hochai la tête. 
Puis il entra et disparut à l’intérieur. J’entendis la porte de sa chambre se 
refermer puis sa musique se mettre en marche. 

J’allais apprendre à conduire. Et Crisis serait mon moniteur. Je n’avais pas 
pensé qu’il se souviendrait de sa promesse. 

Je me mordis la lèvre inférieure pour m’empêcher de sourire. J’étais vraiment 
enthousiaste à la perspective de passer mon permis. Pendant des années, Alexa 
m’avait narguée avec le sien. Surtout après l’incident du réservoir. 

Les chaînes se relâchaient. Lentement, certes. Mais, au fil des jours qui 
passaient, je me sentais peu à peu reprendre totalement le contrôle de ma vie. 
Plus jamais je n’appartiendrais à personne. Je frottai de mon doigt la marque au 
fer rouge sur mon poignet qui disait « Réservée ». 

Jamais. 

— Haven, viens ! cria Dana. Ton téléphone sonne. 

Je répondis à la chanson de Katy Perry qui faisait office de sonnerie après le 
deuxième refrain. Crisis me l’avait programmée avant de partir en tournée et je 
n’avais pas su comment le changer. Pour tout ce qui touchait à la technique, 
j’étais une vraie brèle. Olaf ne m’avait jamais autorisée à posséder un portable ni 
à avoir accès à Internet, et tous les équipements de la maison étaient protégés par 
des mots de passe. 

Je jetai un coup d’œil à l’écran. C’était Ream. 

— Allô ? 

— Tu étais où ? Ça fait une heure que je t’appelle. 

Je ne lui avais pas parlé aujourd’hui. Or, je lui parlais tous les jours. Dire que 
mon frère était surprotecteur était un euphémisme. Mais je ne pouvais pas lui en 
vouloir. Pendant douze ans, il m’avait crue morte. Il avait sacrifié son innocence 
pour moi. Il avait tué un homme pour moi. 

— J’étais sortie avec des amis. 

Et c’était exactement ce qu’il avait besoin d’entendre. 

Silence. Mais je percevais le bruit de ses pas et le léger grésillement dans son 



téléphone. 

— Pourquoi n’as-tu pas pris ton portable ? J’étais sur le point d’appeler Luke. 

— Je n’en avais pas besoin. Dana avait le sien, et Crisis et Kite étaient avec... 

— Quoi ? hurla-t-il. 

Je décollai le téléphone de mon oreille. 

— Putain ! Où es-tu ? Que foutent Crisis et Kite avec toi ? Je croyais que c’était 
Luke qui était avec toi. Ils sont à la ferme ? 

Je savais que cela allait arriver. Et il était préférable qu’il l’apprenne 
maintenant, par moi, plutôt que de le découvrir en arrivant demain. 

Ream parlait à quelqu’un. Sûrement à Kat qui, comme je l’avais découvert au 
cours des quelques mois précédant leur tournée, avait un certain talent pour le 
calmer. Elle était aussi entêtée et déterminée que lui. 

— Oui. Ream. C’est cool. C’est sympa de les avoir ici. 

Au moment où je prononçais ces mots, je me rendis compte que j’étais sincère. 

— Je ne veux pas qu’il t’approche, fit-il dans un grognement menaçant. S’il te 
touche... 

Depuis que Crisis avait sauté de la falaise avec moi, mon frère s’était mis dans 
la tête que je l’intéressais. 

— Ream..., repris-je d’un ton patient. Il ne ferait jamais ça et je pense que tu le 
sais. 

Un nouveau silence. Puis : 

— N’empêche que ça ne me plaît pas. Une fille qu’il a baisée le poursuit 
partout. Je ne veux pas que tu sois dans les parages. 

— Tout va bien. 

Et ce n’était sûrement pas une groupie qui m’inquiétait. 

— Je dois y aller. Dana est ici et nous allons regarder un film. 

— Merde. Haven. Je suis désolé. Je sais que ça n’a pas été facile pour toi de 
vivre avec nous tous et je ne voulais pas qu’ils reviennent à la ferme. Je voulais 
que ce soit juste Kat, toi et moi. 

Je ne répondis rien. Inutile de lui dire que dès que j’aurais trouvé un travail et 
que j’aurais fait suffisamment d’économies, je déménagerais. Je le souhaitais 
pour moi autant que pour eux. 

— Je rentre demain, tard dans la matinée. Sophie et John organisent un grand 
dîner pour nous. Je sais que tu as évité de les rencontrer mais ils veulent 
vraiment que tu viennes, petite sœur. 

Je fermai brièvement les yeux. Quand il m’appelait « petite sœur », j’avais 



l’impression de me retrouver enveloppée par une cascade d’eau chaude. 
Pourtant, je craignais qu’à son retour, ce sentiment de sécurité ne m’empêche de 
quitter sa proximité rassurante de grand frère. 

— Ça ne me tiendrait pas tant à cœur en temps normal mais... merde, ils étaient 
là pour moi après ton départ. J’étais vraiment paumé et je ne pense pas que 
j’aurais survécu à une année d’aide sociale à l’enfance. Ils l’ont compris 
immédiatement en me voyant. Merde ! Personne n’adopte un gamin de dix-sept 
ans. 

Au souvenir de ce qu’il avait traversé, je me crispai sur mon portable. Notre 
mère avait beau être la première responsable, c’était ma faiblesse qui avait causé 
notre perte. Ma dépendance qui m’avait poussée à devenir la proie de Gérard. Ce 
qui avait fini par nous séparer et nous entraîner sur des chemins différents. 

Plus jamais je ne permettrais que Ream souffre à cause de moi. Pas la seule 
personne au monde qui avait tout sacrifié pour me protéger. 

— Peut-être. 

Je ne pouvais pas lui donner une autre réponse pour le moment. Je ne voulais 
pas de parents. Mais à l’intonation suppliante dans la voix de Ream, je 
comprenais à quel point il tenait à ma présence. 

La musique de Crisis monta en volume et je m’empressai de saluer mon frère. 
Je ne voulais pas l’entendre recommencer à pester contre la présence de ses deux 
copains. Dana était assise en tailleur sur le canapé, devant la télévision allumée. 
J’entendais les bandes-annonces. Étonnamment, Kite s’était joint à elle. Installé 
dans un fauteuil de cuir, les pieds sur la table basse, il buvait ce qui ressemblait à 
un café brûlant. 

Je me joignis à eux et regardai le film avec une sensation étrange. Comme si 
quelque chose me manquait. Régulièrement, je jetai des coups d’œil à mon 
portable comme si j’espérais le sentir vibrer à la réception d’un texto de Crisis. 

J’étais partagée. Je le voulais sans le vouloir. 



Chapitre 11 


Crisis 

J’étais habitué à me réveiller avec une fille me suçant la queue ou avec une 
gueule de bois à soigner qui nécessitait qu’une fille me suce la queue. Je n’avais 
ni l’un ni l’autre. Je soulevai le drap. Ma queue était dure comme du roc, 
palpitante, visiblement folle de colère de cette abstinence imposée... J’avais 
besoin de me branler avant d’attraper une étrange maladie due à la maltraitance 
que je lui infligeais. Elle avait une fonction et ne pas l’utiliser était tout 
simplement de la maltraitance. 

Je pris mon téléphone et regardai l’heure : 8 heures. Quand pour la dernière fois 
avais-je vu l’heure ? La veille, je m’étais endormi, allongé sur mon lit, mon 
casque sur la tête, en essayant d’oublier la fille en bas qui, la veille, à trois 
reprises, m’avait fait une peur bleue. Qu’est-ce qui pouvait bien lui pourrir ainsi 
la tête ? Et puis, j’étais furieux. Pas après elle, mais après moi-même, parce que 
j’étais parti des mois. Nous avions tous été loin, la laissant seule avec Luke. 
Nous avions été idiots de partir en tournée. 

Mais puisque maintenant j’étais ici, j’allais essayer de l’aider. Elle ne me 
respectait peut-être pas. Merde, je ne savais même pas si je lui inspirais la 
moindre sympathie ou si elle se contentait de me tolérer. Mais c’était quelqu’un 
à qui je pouvais parler, même si, jusqu’à récemment, ce n’était que par textos. 

J’aimais savoir qu’elle communiquait avec moi, non parce que j’étais Crisis de 
Tear Asunder - je savais qu’elle s’en foutait royalement -, mais pour moi-même. 
J’avais surpris des fragments de celle qu’elle était quand elle n’était pas 
perturbée. Je voulais en découvrir plus sur sa personnalité profonde. Je voulais 
tout connaître d’elle. 

L’odeur du café s’infiltra sous la porte et, repoussant mes draps, je me levai, me 
brossai les dents. Puis j’envisageai de me branler. Mais l’idée de trouver Haven 
dans la cuisine en train de faire du café me fit renoncer. 

Je pris le couloir, tirai sur l’élastique de mon caleçon et jetai un coup d’œil à ma 
queue raide qui puisait. 

— Tu vas devoir attendre un peu, poteau. 

— Tu parles vraiment à ta bite ? 



Je relâchai l’élastique et il claqua sur mon ventre. Haven ne faisait pas le café. 
Elle était en train de monter l’escalier, les bras chargés de vêtements. Ses longs 
cheveux blonds ébouriffés comme si elle s’était tournée et retournée dans son 
sommeil, elle avait le regard somnolent. Putain, ce qu’elle était sexy ! Adorable. 

— Oui. Il est énervé ce matin. 

Je restai debout au milieu de l’escalier. Elle ne pourrait pas passer sans me 
frôler. J’avais conscience de ma puérilité. Mais merde, j’étais un mec. 

Elle haussa les sourcils. 

— Pourquoi est-il énervé ? répliqua-t-elle du tac au tac. 

Je souris. La voir prête à plaisanter me plaisait. 

— Je lui ai mis un panneau « En panne ». 

L’air surpris, elle regarda la protubérance sous mon caleçon. 

— Il n’a pas l’air en panne. 

Je me mis à rire et, malgré moi, lui caressai la joue du dos de la main. Sous 
l’effet de la surprise, elle vacilla en arrière. Je la rattrapai par le bras pour 
l’empêcher de dévaler l’escalier et l’attirai sur le palier, à côté de moi. 

Un vêtement blanc glissa de la pile qu’elle tenait et tomba à ses pieds. En 
reconnaissant de quoi il s’agissait, je souris. Puis, voyant qu’elle ne pouvait pas 
le ramasser sans faire tomber tous les autres, je me fis un plaisir de l’aider. 

La relâchant, je m’accroupis pour prendre la culotte en coton blanc et la lui 
tendis. Elle fronça le nez comme un lapin sentant le danger. 

— J’aime le blanc. Je préfère le rose, néanmoins. Comme ça, tu sauras. Et la 
dentelle, j’adore ! 

Elle était prise au piège. Si elle me l’arrachait, elle ferait tomber les autres 
vêtements ; sinon, elle... Je refermai ma paume sur le slip. 

— Cette culotte n’est pas à moi, balbutia-t-elle. 

Bon Dieu, elle était tellement craquante ! 

— Chérie, je sais que si, mais j’adore te voir le nier. Ça veut dire que tu n’es 
pas indifférente. 

Je me réjouis de voir ses joues se colorer de rouge. Décidément, sa réaction me 
plaisait vraiment beaucoup. Jamais ce ne serait arrivé avant mon départ, deux 
mois auparavant. Or, pour la deuxième fois, je constatais qu’elle était affectée 
par ma présence. C’était bon à savoir. 

— Je m’en fous ! se défendit-elle. 

Je haussai les épaules. Puis je me tournai pour regagner ma chambre et y cacher 
mon nouveau trésor. Je ne doutais pas une seconde qu’elle se mettrait à le 



chercher à la seconde même où j’aurais quitté la maison. Je jetai un coup d’œil 
en arrière et surpris ses yeux sur mes fesses. Certes, c’était peut-être mon dos 
qu’elle regardait, mais j’en doutais. Quelle importance ? J’étais juste bluffé 
qu’elle puisse me reluquer. 

— Tu peux regarder mais tu ne peux pas toucher, dis-je. 

Elle ouvrit la bouche puis la referma. Je disparus dans ma chambre et l’entendis 
continuer dans le couloir d’un pas lourd. Haven ne marchait pas lourdement. Elle 
était gracieuse, élégante, toujours posée. Trop posée. Et sa pondération 
commençait à se craqueler. 

En riant, je cachai le slip en dentelle dans ma chambre. Puis je descendis pour 
me servir un café. En voyant le mug de Kite devant la cafetière électrique, je 
compris que c’était lui qui l’avait fait. 

Dana qui avait dormi sur le canapé avait dû m’entendre. Je la vis étirer les bras 
puis se redresser. Dès qu’elle me vit debout dans la cuisine, à moitié nu, ses yeux 
s’écarquillèrent avec une expression qui ressemblait à de l’horreur. 

Heureusement, je n’avais aucun complexe. Peut-être pas assez, du reste. Il était 
impossible que ce soit mon corps qui lui fasse peur. Me tournant le dos, elle 
rajusta frénétiquement ses vêtements et se recoiffa. Elle devait s’inquiéter de ne 
pas trop trahir sa gueule de bois. 

Les filles étaient bizarres concernant leur apparence du matin. La plupart de 
celles avec qui j’avais couché ne restaient pas la nuit. Mais les rares qui l’avaient 
fait semblaient toujours mal à Taise en se levant. Enfonçant le clou, je lui 
lançai : 

— Tu as une sale tête. Comment tu te sens ? Tu veux du café ? Kite va revenir 
d’une minute à l’autre, ajoutai-je avec un sourire narquois. 

Elle semblait idolâtrer Kite. Beaucoup plus que moi. En entendant son nom, 
elle se hâta de finir de se préparer et se lança à la recherche de son sac. 

— Par terre, à côté de la télévision, lui indiquai-je obligeamment. 

— Ah, oui, merci. Dis à Haven que je l’appelle plus tard ! s’exclama-t-elle en 
s’élançant par la porte. 

— Bien sûr, beauté. 

Après une demi-heure devant les nouvelles en buvant mon café, j’allai prendre 
une douche. Et j’en profitai pour me branler en pensant à Haven dans sa petite 
robe noire de la veille. Je n’en avais pas eu l’intention. Mais elle m’obsédait. Ma 
bite et mes couilles étaient douloureuses. Et si je voulais pouvoir passer du 



temps en sa compagnie aujourd’hui sans souffrir le martyre, je n’avais pas le 
choix. 

J’enfilai un jean usé, un tee-shirt, attrapai mon téléphone sur la commode. Puis 
je descendis la retrouver pour sa première leçon de conduite. 

Haven 

Je jetai un coup d’œil à mon téléphone qui affichait 9 h 06. Après l’incident du 
slip, j’avais mis une lessive en marche, faisant passer ma fmstration sur les 
vêtements en les jetant en vrac dans la machine. Pourquoi étais-je frustrée ? Je 
n’avais aucune raison de l’être, hormis le fait que Crisis me perturbait. Ce qu’il 
avait réussi à faire en l’espace d’une journée. D’une journée. 

Naturellement, il savait que le slip était à moi. Personne d’autre n’habitait ici en 
ce moment. Et pourquoi l’avait-il pris ? C’était idiot. Je n’étais pas habituée aux 
jeux aussi stupides ou puérils. Depuis l’enfance, je ne faisais que survivre. 

Mais Crisis me dévoilait des fragments de vie qui n’avaient rien à voir avec le 
fait d’être productif et de survivre. Il me faisait entrevoir la simple joie d’être 
vivant. Jamais, auparavant, je n’avais associé la notion de joie à la vie. 
Maintenant, j’arrivais même à sourire en regardant un concombre. Au-delà du 
légume banal, je lui trouvais un aspect comique. Et sa vue me faisait penser à 
Crisis. 

Je posai mes paumes sur le lave-linge que la fin du programme essorage faisait 
tressauter et me plaquai contre le tambour. 

Crisis me déstabilisait. Il taquinait, plaisantait, parlait de filles comme si elles 
étaient des cartes à jouer, tout au moins au début. Et, soudain, il réagissait de 
manière totalement imprévue comme il l’avait fait hier en me serrant dans ses 
bras quand j’avais disjoncté. Il m’apportait un grand soutien et savait mieux que 
moi ce dont j’avais besoin. En temps normal, jamais je n’aurais laissé quelqu’un 
me tenir dans ses bras. Mais Crisis... il était à la fois réconfortant et sécurisant. 
Sans jamais me brusquer, il ne se gênait pas pour me dire exactement ce qu’il 
pensait. 

— Glaçon, tu es vraiment en train de faire ça ? Bon Dieu ! Même moi, je n’irais 
pas prendre mon pied dans ce putain de couloir. 

D’un bond, je reculai si violemment du lave-linge que j’allais heurter le mur de 
l’autre côté du couloir. La gorge nouée, incapable de proférer une parole, je levai 
les yeux vers lui. Debout en haut de l’escalier, à quelques mètres de moi, il me 
regardait. 



— Je ne... j’avais presque fini et j’étais... 

Oh mon Dieu ! Je ne bégayais jamais. Jamais. 

Mais il m’épargna de continuer. Avec un clin d’œil, il se détourna et dit : 

— Allez, chérie. On va te faire conduire. 

Le sujet de mon désir sexuel me mettait toujours aussi peu en confiance. Pour 
moi, le sexe était aussi cruel qu’ignoble et pas une fois, je ne l’avais apprécié. 

Ce... cette boule entre mes jambes, ces papillons qui s’affolaient dans mon 
ventre, c’était nouveau. En fait, c’était depuis Crisis et j’étais vraiment mortifiée 
de savoir que cela avait commencé avec des textos. Des textos de Crisis. Des 
mots tapés par lui qui s’affichaient à l’écran et qui n’étaient même pas sexuels. 
Ce qui l’était, c’était de l’imaginer assis, ses longues jambes minces allongées, 
ses cheveux encadrant son visage en boucles désordonnées pendant qu’il tapait 
ses messages. 

— Tu viens, Glaçon ? 

— Hum... ouais. 

Je me redressai et tirai sur ma chemise. Mais je ne pouvais rien faire concernant 
les papillons. Ils étaient incontrôlables. 

Je le suivis au rez-de-chaussée. 

— On prend ta voiture ? 

Il s’arrêta brusquement, les yeux écarquillés. 

— Putain, non ! Tu sais quel genre de voiture j’ai ? Merde, ce n’est pas une 
bagnole pour apprendre à conduire. En tout cas, aucune fille ne peut la conduire. 

Mon Dieu ! Il se comportait vraiment en mec. J’avais peut-être été privée d’une 
enfance de fille normale mais j’avais toutefois des oreilles. Beaucoup de 
conversations de mecs tournaient autour de leurs voitures. C’était comme s’ils 
décrivaient le plus précieux diamant au monde. Grâce à mes cachets au club, 
Olaf avait pu s’acheter une très belle Audi dont il parlait tout le temps. 

En voyant que nous passions sans nous arrêter devant le garage qui abritait les 
voitures de Ream, de Kite, de Kat et de Crisis, je m’étonnai. Où allions-nous ? 
Puis nous longeâmes les écuries vides - les chevaux étaient dans les prés. Je 
m’arrêtai soudain, le gravier roulant sous mes pieds. J’avais compris. 

Crisis m’imita et se retourna. 

— Quoi ? 

— Une tondeuse à gazon, dis-je d’une voix étranglée. 

Avec un haussement d’épaules, il entra dans la grange, s’installa sur le siège du 



conducteur et démarra. Au bout de quelques tentatives, elle se mit à fumer, à 
faire un bruit de ferraille et à cracher, avant de s’avancer lentement vers moi. 

Je regardai la scène ridicule : Crisis coiffé de sa casquette de base-bail, avec son 
jean usé troué aux genoux enveloppant ses jambes trop grandes, repliées. La 
rockstar super sexy, son corps aux muscles splendides, couvert de tatouages, 
conduisait une tondeuse pourrie sans rien perdre de son sex-appeal. 

C’était tellement cocasse que je me mis à rire. Au début, mon sourire s’élargit. 
Puis je sentis un drôle de bouillonnement dans ma poitrine et fus prise d’un fou 
rire qui me coupa le souffle. 

L’estomac noué de crampes, j’en pleurai. 

La tondeuse s’arrêta à côté de moi. 

Crisis s’adossa au siège de plastique vert et croisa les bras. M’obligeant à 
contenir mon rire, je me remis à sourire. Rire, sourire : c’était une sensation 
étrange. Je n’avais pas le moindre souvenir de la dernière fois où j’avais ri, ni de 
cette sensation de légèreté qui, soudain, me gonflait la poitrine. 

L’air parfaitement détaché, désinvolte, il allongea la jambe et posa un pied sur 
le cadre... mais il me transperçait d’un regard plein d’intensité. Mon sourire 
s’évanouit. Mes jambes étaient en coton. Un long moment, nous restâmes 
silencieux, les yeux dans les yeux, comme si nous nous évaluions. 

— Quand tu ris... 

Il s’interrompit, comme s’il réfléchissait. 

— C’est comme si tu m’offrais une partie de toi que personne d’autre n’a 
jamais vue. 

Jamais il ne pourrait se douter d’à quel point ces paroles étaient vraies. Ne 
sachant comment réagir, j’optai pour ne rien répondre. 

Il réajusta sa casquette qui n’avait pas besoin d’être réajustée puis recula. 

— Viens, on va te faire conduire. 

— D’accord. 

Je m’installai sur le siège dur et fus immédiatement consciente de ses cuisses 
contre mes épaules, de ma tête près de son ventre, et donc de sa queue. Je 
déglutis. La sensation torride dans mon propre sexe s’intensifia. 

Il se pencha en avant, sa poitrine contre mon dos, et mon souffle se fit plus 
court. 

— Tu dois pousser l’embrayage de cette jambe. 

En sentant sa main sur ma cuisse, je faillis bondir de mon siège. 

— Waouh ! Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu es super nerveuse. 



— Je vais bien. J’ai juste un peu d’appréhension. De conduire. 

Mais je mentais. Il était seul responsable de ma nervosité. Je me sentais 
incapable de gérer les sensations qu’il provoquait en moi. 

Crisis prenait son cours très au sérieux. Faisant mon possible pour ignorer les 
messages que m’envoyait mon corps, je suivis ses instructions et pressai la 
pédale. 

— Et maintenant, tourne la clé de contact. Mais ne lâche pas l’embrayage avant 
d’entendre le moteur. 

Je cherchai la clé et la vis, à droite du volant. La tondeuse se mit en route 
aisément et, prise de vertige, je la sentis vibrer sous moi. 

— Les vitesses sont un peu pénibles à passer, expliqua-t-il en me montrant le 
levier. 

Son torse se frotta de nouveau contre mon dos. 

— Le frein est de l’autre côté. Mais si tu t’arrêtes totalement, tu dois embrayer 
en même temps, sinon tu vas caler. 

Il m’assenait beaucoup trop d’informations à la fois. D’un autre côté, j’avais 
appris à me servir d’un revolver simplement en regardant Olaf, bon Dieu ! Ce ne 
devrait pas être trop difficile. Embrayage. Vitesse. Contact. C’était tout ce dont 
je devais me souvenir. 

— D’accord, on y va, mon chou. 

Ses mains se posèrent légèrement sur mes épaules, ce que, normalement, je 
détestais. Mais celles de Crisis étaient stables et apaisantes. Rassurantes. 
J’embrayai et passai la première vitesse. 

— Pas si brusquement. Tu dois les faire glisser. 

Bon sang ! Je l’imaginai sur moi, son sexe glissant en moi, sans rien y trouver 
d’ignoble. Je relâchai brutalement l’embrayage et la tondeuse fit un violent bond 
en avant. 

— Merde ! cria Crisis. 

Je me retournai. Une main sur sa joue, il était assis sur les fesses, dans l’herbe. 
Je me mordis la lèvre pour me retenir de rire mais ne put m’en empêcher. La 
rockstar si sûre d’elle, sur le cul, paraissait un peu hébétée. 

Je me rendis soudain compte que la tondeuse s’éloignait. 

— Crisis ! 

Je tournai le volant des deux mains, à fond, alors qu’elle se dirigeait en cahotant 
droit vers le mur de l’écurie. Même sans aller vite, elle allait s’écraser dans un 



mur. Je baissai la tête et regardai les deux pédales et le levier. Merde, j’avais 
oublié ses instructions pour s’arrêter. 

— Crisis ? Comment je l’arrête ? 

En un grincement sonore, elle érafla le mur du bâtiment. 

Il surgit à côté de la tondeuse et mes yeux s’écarquillèrent en voyant la grosse 
marque rouge sur sa joue. 

— Mon genou m’a cogné le visage quand je suis tombé en arrière. Si quelqu’un 
me pose la question, je leur dis que tu m’as poussé. 

Je me mordis la lèvre en souriant. Rattrapant la tondeuse, il ajouta, un large 
sourire aux lèvres : 

— En tout cas, tu sais comment faire tomber un mec à la renverse. 

Je levai les yeux au ciel et il se mit à rire. Puis, d’un bond, il sauta sur la 
machine, me frôlant au passage pour reprendre sa place sur le siège. 

— D’accord, faisons rouler ce tas de ferraille. 

Ses doigts qui effleuraient les cheveux dans ma nuque me donnèrent la chair de 
poule. Je voulais me retourner pour voir s’il avait remarqué, mais j’avais peur 
qu’il ne devine la violence de mon trouble. 

— Passe la deuxième, bébé. 

Une heure plus tard, en entrant dans la grange au volant de l’engin, j’avais les 
muscles du visage douloureux d’avoir souri. Ce n’était peut-être qu’une 
tondeuse à gazon mais, pour moi, c’était un immense pas en avant vers mon 
objectif. Avoir le contrôle de ma vie. Un sentiment de normalité. Et de liberté. Je 
passai les doigts sur les mots gravés à mon poignet. M’avait-il vue ? Il prit 
délicatement ma main dans la sienne. 

— Tu vas y arriver. 

À quoi faisait-il référence ? À la conduite ? Ou ses paroles avaient-elles une 
signification plus profonde ? Mais cela n’avait pas d’importance. Il avait trouvé 
les mots justes. Et, mieux encore, il n’avait rien ajouté. 

Nous sortîmes de la grange. Il me lâcha la main et m’embrassa sur le crâne. 

— Dans deux ou trois jours, nous pourrons passer au tracteur. 

— Ne serait-il pas plus simple de commencer avec une voiture ? 

Riant, il m’enlaça les épaules d’un bras. 

— Putain, t’as raison ! 

Fronçant le nez, je me dégageai légèrement de son étreinte. J’aimais sentir son 
bras autour de moi. Je commençai à me rendre compte que j’aimais de plus en 
plus de choses le concernant. Mais il était une rockstar, et constamment sur les 



réseaux sociaux. Ce qui représentait une sérieuse limite à une quelconque 
relation entre nous. 

— Alors, pourquoi la tondeuse, puis le tracteur ? 

Avec ses longues enjambées, je faisais deux pas quand il n’en faisait qu’un. Je 
levai les yeux vers lui. Une brise chaude nous caressa, soulevant une mèche de 
ses cheveux qui, l’espace d’une seconde, se mit à danser sur son visage. Sous le 
charme, je le vis froncer les sourcils d’un air contrarié tout en tentant de 
repousser la mèche rebelle derrière son oreille. 

— Je suis sûre que Ream me permettra de prendre sa voiture si tu ne me laisses 
pas conduire la tienne, poursuivis-je. 

Je détestais son petit sourire narquois. À chaque fois qu’il souriait ainsi, mon 
cœur s’emballait et la température de mon corps grimpait en flèche. 

— Tu es obligée d’avoir une explication pour tout ? C’est juste que c’est 
marrant. 

Perplexe, je demandai : 

— Donc, tu m’apprends à conduire une tondeuse à gazon parce que c’est 
marrant ? 

— Bien sûr, fit-il avec un haussement d’épaules. 

D’un geste du menton, il montra la voiture qui remontait l’allée et ajouta : 

— Ream est de retour. 

Je regardai en direction de la maison et la vis s’arrêter. J’avais hâte de revoir 
mon frère. Pourtant, j’étais un peu mal à l’aise. Les déclics étaient de plus en 
plus fréquents et je ne voulais pas qu’il en soit témoin. Le jogging m’aidait à les 
contrôler, peut-être parce qu’en épuisant mon corps, je n’avais plus d’énergie 
pour péter un câble. 

— Tu n’es pas inquiet de sa réaction ? Il était furieux que Kite et toi n’ayez pas 
déménagé. 

Avec un petit rire, il me donna une bourrade affectueuse dans l’épaule. 

— Non, Ream a une sacrée droite, mais c’est mon frère. Il en faudrait beaucoup 
pour gâcher notre relation. 

Sa main se posa, légère, sur ma chute de reins, et il ralentit. 

— Quand il est venu habiter avec nous, il se réveillait la nuit en hurlant ton 
nom. 

Je m’arrêtai brusquement, sentant un froid glacial m’envahir. Mais Crisis 
m’intima une légère poussée en avant. 

— Je l’ai confronté, je lui ai demandé où tu étais. Ce connard n’a rien voulu 



dire et m’a collé un bon coup de poing dans la figure. Je ne le lui ai jamais 
rendu. Je ne pouvais pas. Putain ! Il avait l’air tellement tourmenté. Il ne parlait 
pas de toi, toutefois, et il lui a fallu six mois avant de pouvoir dormir la nuit. Je 
pense que c’est la musique qui a fini par l’aider. Il s’y est reconnu, tu 
comprends ? 

Je hochai la tête. Je le savais parce que la musique m’aidait aussi. Malgré notre 
séparation, l’ironie voulait que la musique nous aide autant l’un que l’autre. Je 
détestais imaginer Ream pendant les mois où il avait cru que j’étais morte. Mais, 
d’une certaine manière, c’était sans doute préférable. Je n’aurais pas voulu qu’il 
sache que j’étais entre les griffes d’Alexa et d’Olaf. Il aurait essayé de m’en 
sortir, au péril de sa vie. Il était évident qu’Olaf lui aurait mis une balle dans la 
tête, surtout avec tout l’argent que j’avais fini par lui rapporter. 

J’entendis les portières claquer, puis des bruits de pas qui approchaient. 

Ream nous adressa un signe de tête. Crisis était parfaitement détendu et je ne 
pus m’empêcher d’absorber son énergie. C’était réconfortant. Il avait beau 
adorer l’attention, courir les filles, il dégageait un aplomb auquel j’aspirais de 
toutes mes forces. Même quand il m’envoyait un texto, il disait exactement ce 
qui lui passait par la tête, sans jamais se soucier de l’idiotie de ses paroles. 

— Ne lui dis pas, demandai-je. 

La tête penchée de côté, il me jeta un coup d’œil interrogateur. 

— Au sujet des épisodes d’hier. Je ne sais pas ce qui les a déclenchés mais... 

Je décidai de lui dévoiler un fragment de ma vie. 

— Il m’a protégée et j’ai tout foiré. 

Crisis ouvrit la bouche et je le foudroyai du regard. Il la referma. 

— Je ne veux pas qu’il vive avec la culpabilité de ce qui m’est arrivé. Parce que 
c’est ce qui va se passer. Il ne peut pas s’en empêcher. Il ne peut pas s’empêcher 
de me protéger. Ça a été sa mission toute sa vie et, maintenant, la mienne est de 
l’en libérer. Alors je ne veux pas qu’il sache. Je ne veux pas lui imposer ce 
fardeau. 

Sourcils froncés, il poussa un soupir, ses fossettes disparaissant. 

— Merde, Haven ! Jamais je n’en parlerai à personne, d’accord. 

Avec un hochement de tête, je m’apprêtai à lui demander de s’assurer la 
discrétion de Kite quand, semblant deviner mes pensées, il ajouta : 

— Kite non plus, mais je vais lui parler, au cas où. 

Sa main remonta un peu sur ma chute de reins et je sentis des frissons parcourir 
mon dos. 



— Tu me fais confiance, chérie ? 

Lui faisais-je confiance ? Oui. Je le pensais. Mais la confiance était si 
facilement piétinée. 

Sa main me caressa doucement... en un geste apaisant et... sexuel. Peut-être 
n’était-ce pas son intention mais c’était ainsi. J’avais la chair de poule et mon 
cœur se mit à battre la chamade. Je ne voulais même pas penser au brasier qui 
m’embrasait au creux du ventre. 

Je savais comment tout refouler. Mais ça... ce désir pour Crisis s’intensifiait et 
je ne savais pas comment l’arrêter. 

Les épaules raidies, les lèvres pincées, mon frère traversait la cour. 

— Il a l’air furax. 

— Oui. T’inquiète. Ce n’est rien par rapport à quand j’ai dragué Kat. Ça, c’était 
furax. 

— Tu as dragué Kat ? 

— Putain ouais. Ream faisait sa mauviette et ne bougeait pas. Je l’ai aidé. 

Je n’eus pas le temps de répondre. Mon frère s’arrêta devant nous. 

— Qu’est-ce que tu fous, mec ? Je t’avais dit que je ne voulais pas que tu 
approches de ma sœur. Une journée. Une putain de journée et tu es déjà après 
elle ! 

Ignorant totalement sa sortie, Crisis se contenta de répondre : 

— Tu vas dire bonjour à ta sœur ? 

Ream poussa un grognement. Puis son regard s’adoucit. 

— Haven, mon chou. Tu vas bien ? 

Je posai mes mains sur ses deux poings serrés. Immédiatement, il se détendit, 
m’attira dans ses bras et me serra. 

— Comment ça se passe, à la fac ? 

J’avais beau aimer mon frère, les étreintes continuaient à me mettre mal à 
l’aise. C’était mon jumeau et nous avions toujours partagé un lien très fort. 
J’avais peur de ce qu’il découvrirait si j’approchais trop. J’avais toujours été son 
petit ange. Jusqu’à ce que je foute tout en l’air. 

— Comme dans une fac. 

— Qu’est-ce que vous faites là, tous les deux ? demanda-t-il d’une voix crispée. 

— Crisis m’apprend à conduire. 

— À conduire ? répéta-t-il en nous lançant tour à tour un coup d’œil surpris. 

D’un mouvement du menton, je montrai la tondeuse dans la grange. 

— Oui, on commence modestement. 



Ream ne répondit rien. Avec un petit rire, Crisis ajouta : 

— Ta sœur a un talent inné pour la tondeuse. 

Je me mordis la lèvre pour m’empêcher de sourire. Mais ma réaction n’échappa 
pas à mon jumeau. L’expression qui se peignit sur son visage me rappelait celle 
de quand nous étions petits et que, plein de tendresse, il me faisait un baiser 
esquimau. 

Je hochai la tête. 

— Il a pensé que ce serait... 

J’hésitai. Marrant ? 

— La sécurité d’abord, finit Crisis. 

Plissant les yeux, Ream nous regarda de nouveau tour à tour. 

— J’espère qu’il ne se passe rien, ici. Je suis sérieux, Crisis. 

Crisis leva une main défensive. 

— Vieux... c’est ma... sœur. 

Ream émit un reniflement de dédain. 

— Par association, et une association carrément fragile. 

— Ouais, eh bien, maman aura peut-être son mot à dire à ce sujet - Haven fait 
partie de la famille désormais. Et elle va avoir un putain de choc quand elle va 
voir ton nouveau tatouage au cou. 

Ream poussa un soupir exaspéré. 

— Elle ne va même pas le remarquer tellement elle sera occupée à critiquer tes 
cheveux. Coupe tes boucles, bordel, mec ! 

— J’aime ses cheveux. 

Qu’est-ce qui avait bien pu me pousser à dire ça ? Les yeux de mon frère 
s’écarquillèrent. Il avait l’air abasourdi par ma remarque. Bon sang, je l’étais 
encore plus que lui. 

— Je vais... je dois aller faire une lessive, m’empressai-je d’ajouter en me 
dirigeant vers la maison. 

— Tu Tas déjà faite, cria Crisis. 

J’entendis son rire qui me suivait. 

En franchissant la porte d’entrée, je trouvai Kat dans la cuisine. Elle sourit, 
posa sa bouteille d’eau sur le plan de travail et s’avança vers moi. 

— Salut ! 

Elle me prit les mains et les serra dans les siennes. 

— Tu es superbe. Comment va la fac ? Et Hank ? Il s’est bien occupé des 
chevaux ? Et Tear ? Où est Tear ? 



Tear était le berger allemand de Logan et d’Emily. Il habitait leur ferme. Mais 
quand ils étaient en voyage, Hank le gardait chez lui. 

— J’ai vu Hank partir avec lui ce matin, dans son pickup. J’ai donc supposé 
qu’il l’emmenait chez lui. 

En nous apercevant sur la tondeuse, le régisseur avait secoué la tête, hilare. 

— Oui, elle est dingue de ce chien. Tu sais qu’elle a demandé à Hank de lui 
envoyer des photos tous les jours ? 

Kat et moi continuâmes à bavarder. Ou plus exactement, elle bavardait et je 
répondais quand nécessaire. Quand je parvins à m’échapper dans ma chambre, je 
passai ma tenue de sport et m’éclipsai par la porte sur le côté de la maison pour 
aller courir jusqu’à m’épuiser, et enfouir toutes mes émotions. 



Chapitre 12 


Crisis 

Je partis chez mes parents une heure avant l’arrivée des autres. J’avais cherché 
Haven partout dans la maison pour lui demander de venir avec moi, mais elle 
avait disparu. 

Mes parents habitaient une impasse qui finissait sur le golf. C’était une maison 
magnifique, avec une immense terrasse à l’arrière, cinq chambres et une cuisine 
ultramoderne. Cuisiner était l’un des passe-temps préférés de ma mère. À 
l’entresol se trouvait une table de billard. Ream et moi y avions joué 
d’interminables parties. Et oui, j’y avais aussi baisé quelques filles. Comme, 
sans doute, dans chaque pièce de la maison, à part la chambre de mes parents. 
Ç’aurait été trop dégueulasse. 

— Maman. 

Je la serrai contre mon cœur. C’était la meilleure des mères. Elle avait toujours 
apporté son soutien à ma musique. Tout comme mon père, même s’il grognait un 
peu et se plaignait du bruit. Il est vrai que mes débuts de bassiste avaient été 
vraiment bruyants. Mais il avait fait insonoriser le garage afin que je puisse jouer 
aussi souvent que je le souhaitais. 

Se dégageant de notre étreinte, elle repoussa mes cheveux comme si j’avais 
cinq ans et, avec un claquement de langue, lança : 

— Vincent ! Tu as besoin d’une bonne coupe. 

— Putain, maman ! Les filles adorent les boucles blondes. 

Et Haven venait de dire, ce matin même, qu’elle aimait mes cheveux. 

Elle leva les yeux au ciel. Sans doute plutôt à cause de mon vocabulaire que de 
l’allusion aux filles. 

Ma mère était grande, un mètre soixante-treize, avec des hanches étroites, des 
jambes fines et de grands pieds qui lui avaient valu quelques taquineries quand 
elle était au lycée. Ses cheveux auburn, méchés de blond, étaient coupés en un 
élégant carré. 

— Tu es belle. Tu essaies d’impressionner quelqu’un d’autre que papa ? 

Elle me donna une petite tape sur la poitrine. 

— Vincent Wesson, me rabroua-t-elle. Je ne t’ai pas élevé pour parler comme 



ça, et certainement pas pour te comporter en con avec les femmes. 

Je renversai la tête en arrière en riant. 

— En con ? Vraiment. Maman ! 

Avec un reniflement de dédain, elle se dirigea vers la cuisine, qui ouvrait dans 
la salle à manger et le living. 

— Oui. Tu es un con. Tu crois que je ne vois pas Facebook ? 

Je la suivis, humant l’odeur divine de sa sauce spaghettis maison. 

Facebook ? Aucune mère n’aurait dû avoir accès à Facebook ! 

— Pourquoi ne fais-tu pas comme ton frère et ne te trouves-tu pas une gentille 
fille et... 

— Maman ! grognai-je. 

Depuis que Ream et Kat s’étaient mis ensemble Tannée précédente, c’était tout 
le temps le même refrain. Maintenant, elle était constamment sur mon dos, ne 
cessant de me demander de m’installer. Je plongeai mon doigt dans la casserole 
dans laquelle mijotait l’épaisse sauce rouge sur la cuisinière et le portai à ma 
bouche. 

— Vincent ! hurla ma mère. Je ne veux même pas savoir où ont traîné ces 
mains. 

Je souris. 

— Tu as raison. N’y pense pas. 

J’esquivai sa tape en riant. 

— Bonjour mon fils, me salua mon père en entrant dans la cuisine. Tu es rentré 
de la mine. Comment s’est passée la tournée ? 

Il me serra la main et me pressa une épaule. 

— Super ! 

À l’exception de cette Tammy qui s’était mis en tête qu’elle allait m’épouser. 
Être obligé d’annuler Seattle ne m’avait pas fait plaisir. Ça craignait grave pour 
mes fans. Mais entre l’embrouille avec Tammy avec qui j’avais perdu mon sang- 
froid et le coup de téléphone de Fuke au sujet de Haven, je n’avais pas eu le 
choix. Heureusement, Kite parlait déjà avec notre manager de reprogrammer le 
concert. 

Mon père et moi étions de la même taille. Notre ressemblance n’allait pas plus 
loin. Il avait une légère bedaine et d’épais sourcils bruns, assortis à la barbe 
naissante sur son visage. De maintien élégant, il parlait d’une voix éloquente, qui 
correspondait à son statut de premier promoteur d’appartements de Toronto, 
qu’il avait travaillé dur à obtenir. Bref, c’était le meilleur des hommes. Maman 



consacrait sa vie à ses œuvres caritatives et, tous les ans, ils faisaient don d’une 
bourse d’études au département commerce de l’université de Toronto. 

— Où est ton frère ? 

Mes parents insistaient pour appeler Ream leur fils, ce que je trouvais vraiment 
cool de leur part. Cela ne faisait que renforcer mon amour pour eux. 

Une nouvelle fois, l’image de Haven me traversa. Elle était si réservée. Mais 
une fois que mes parents l’auraient prise sous leur aile, il allait lui être difficile 
de tenir tout le monde à distance. 

— Allez, fiston. Laisse ta mère cuisiner. Je veux que tu me racontes la tournée. 

Je pensais échapper à sa curiosité quand il ajouta : 

— Et pourquoi l’as-tu écourtée ? 

Merde ! 

— Chéri ! me héla ma mère. Une fille a appelé pour toi, hier. 

— Tu ne lui as pas donné mon portable, j’espère ? 

Je n’avais pas besoin qu’une gonzesse ait mon numéro de portable. Elle leva les 
yeux au ciel. 

— Ça fait des années que je filtre tes appels. Bien sûr que non ! Elle a dit 
qu’elle réessaierait plus tard. 

Je l’embrassai sur la joue. 

— Super ! Merci maman. 

Puis je suivis mon père sur la grande terrasse où la table du patio était déjà 
dressée pour le dîner. Maman avait sorti les ballons comme pour un anniversaire 
d’enfant. Et une banderole portant les mots « Bienvenue à la maison » flottait 
au-dessus des portes coulissantes. 

Merde, elle assurait ! 

Mon père et moi commençâmes à discuter de cette Tammy qui me suivait 
partout et qui m’envoyait des cadeaux. Du moins, je parlais. Sourcils froncés, il 
m’écoutait avec la plus grande attention en hochant la tête. Une fois que j’eus 
fini, il déclara d’un ton pince-sans-rire : 

— Tu dois tenir de moi, côté look. On fait craquer toutes les filles. 

J’éclatai de rire. Rien n’était plus éloigné de la vérité, et il le savait. 

Kite arriva une heure plus tard, suivi par Emily et Logan qui étaient 
accompagnés d’Isabelle, la mère de ce dernier. Appuyé contre la rambarde de la 
terrasse, j’écoutai mes deux potes décrire à mon père le côté affaires du groupe 
tout en sirotant une bière : le manager que nous avions renvoyé, les problèmes 
de sécurité que nous avions rencontrés jusque six mois auparavant, quand, au 



retour de Haven, sur la recommandation de Deck, nous avions fait appel aux 
gardes du corps de Shield Security. 

Sachant que je devrais conduire plus tard, je buvais lentement. Mais, sur le qui- 
vive, je guettai le bruit de la porte d’entrée. Où était-elle, bon sang ? Ream ne 
pouvait pas ne pas venir. 

Je l’avais vue rire aujourd’hui. C’était génial ! Magnifique ! Comme gratter la 
guitare et trouver de nouveaux accords qui vous font exploser la poitrine, vibrer 
tout votre corps d’électricité. L’instant magique de la découverte d’un morceau 
qui, vous le saviez, serait un tube. 

La porte d’entrée s’ouvrit et se referma. Mon cœur fit un bond dans ma poitrine 
puis se mit à battre à coups redoublés. 

La voix de Ream qui appelait notre mère résonna dans le vestibule marbré. 
Dans la cuisine, elle riait avec les filles. Emily venait de raconter que Tear avait 
mâchouillé les chaussures de Logan. 

Agrippant ma bouteille de bière, je regardais la porte-moustiquaire, le verre 
froid et humide me collant à la peau. Je ne pouvais plus me voiler la face. C’était 
indéniable... j’étais amoureux de Haven. J’aimais que, malgré sa haute taille, 
elle m’arrive quand même sous le menton quand, comme hier, elle était blottie 
contre moi. J’aimais son assurance et sa force, mais j’avais entrevu sa 
vulnérabilité et elle m’avait anéanti. Je voulais faire sauter les murs qu’elle 
dressait autour d’elle et l’obliger à m’ouvrir son cœur. Mais l’obliger était 
l’exact opposé de ce dont elle avait besoin. Aussi, je ne brusquais rien. 
J’attendais. Ce qui me mettait au supplice car je brûlais de l’embrasser. Je 
voulais l’attirer dans mes bras et sentir chaque millimètre de son corps plaqué 
contre moi. 

Ream poussa la porte-moustiquaire et s’avança. Notre père se leva, lui donna 
une bourrade dans le dos et lui serra la main. 

— Content de te voir, fiston. Où est ta moitié ? 

D’un geste du menton, il montra la cuisine. 

— Avec nos mères et Emily. Elles discutent d’un excès de testostérone ces 
derniers mois. 

— Où est Haven ? demandai-je alors. 

La subtilité n’était pas mon truc. 

Ream ouvrit la glacière et chercha une bière, dans un bruit de glaçons 
s’entrechoquant. Il sortit une bouteille couverte de gouttes et le couvercle se 



referma en un bruit sonore. Puis, sans se presser, il dévissa le bouchon dans un 
sifflement de pression qui se relâche. Le salaud faisait exprès de me faire languir. 

Il avala une gorgée de liquide frais avant de, finalement, déclarer : 

— Elle ne se sent pas bien. 

Je me raidis. Elle ne pouvait pas être malade. Elle était allée courir, bon Dieu ! 

— Tu Tas laissé s’en tirer avec cette excuse bidon ? 

Je sortis mon téléphone et m’empressai de lui envoyer un texto. 

Tu t’es dégonflée ? C’est quoi ce bordel ? 

Ream haussa les épaules. 

— Je ne la force pas. 

Tout ce que je trouvai à rétorquer, ce fut : 

— C’est juste un dîner. 

Certes, Ream avait raison de ne rien lui imposer. Mais c’était une invitation à 
dîner, pas un rendez-vous chez le psy. Je jetai un coup d’œil à mon téléphone, 
comme si je voulais l’obliger à vibrer. 

Rien. Je bus une longue gorgée de ma bière et la posai sur la table. 

L’écran s’alluma et je sentis le soulagement déferler en moi. 

Je ne suis pas prête à rencontrer tes parents. Ni Ream. C’est trop bizarre. C’est 

les siens pas les miens. 

Pas prête à voir ça. 

C’était un petit progrès, mais pour Haven, c’en était un grand. Elle m’avait 
avoué la véritable raison de son refus de venir. C’était vraiment exceptionnel. 

Il faudra quand même que tu sois à notre mariage. 

— J’en ai vraiment ras-le-bol de t’entendre parler de ma sœur, fit la voix de 
Ream. 

Entendant mon téléphone vibrer, je l’ignorais. 

Tu ne me fais pas rire, tu sais. 

Bien sûr que si. Je t’ai vue rire aujourd’hui, Glaçon. Je devrais peut-être 

commencer à t’appeler Flamme. 

Je rangeai mon téléphone dans ma poche arrière. 

— Tu es aveugle, mon frère. Tu ne la vois pas. Tu la considères comme si elle 
avait toujours seize ans. 

Ream fit un pas vers moi, une veine battant à sa tempe. 

— Tu n’as pas la moindre idée de ce qu’elle a traversé. Pas la moindre ! Ferme- 
la, Crisis. Et garde tes distances avec elle. Elle n’a pas besoin que tu lui 



apprennes à conduire, pas besoin que tu flirtes avec elle, merde ! Ne l’approche 
pas. Mieux encore, déménage, comme tu étais censé le faire. 

Je savais que sa colère était en partie due à son inquiétude pour elle. Je l’avais 
compris. Ce fut ce qui me retint de frapper du poing sur la table. L’air détaché, je 
pris une chaise et m’assis, devant lui. Allongeant les jambes, je croisai les 
chevilles. Mes orteils crispés dans mes baskets, les muscles de mon ventre 
tendus, je me préparai à l’attaque de Ream. 

— Ne compte pas sur moi, frérot. 

Il pinça les lèvres. 

— Haven et moi sommes amis, ajoutai-je. 

Et il n’était pas question que je renonce à cette amitié. S’il n’était pas dans mes 
habitudes d’avancer pas à pas, sans précipiter les choses, elle en valait la peine. 

— Amis ? tempêta-t-il. Tu n’as jamais eu une seule « amie » de ta vie. 

Kite toussota et Ream le regarda. En effet, il ne pouvait nier que Kat, sa 
fiancée, et moi, étions « amis ». Et que nous l’étions bien avant qu’ils ne sortent 
ensemble. Et depuis que nous avions tous commencé à tramer dans son café, 
quand nous étions au lycée, Géorgie et moi étions amis. Je n’avais jamais couché 
avec ces deux filles. 

— Chéri ? 

Un plateau de fromages et de crackers à la main, Kat poussa la porte- 
moustiquaire. Ream se précipita pour l’en débarrasser. 

— Merci. Vous savez que c’est une porte-moustiquaire et qu’on entend toute 
votre conversation ? fit-elle d’un air dégagé. 

Elle s’avança vers lui, posa les mains sur sa taille puis, se penchant au-dessus 
du plateau, l’embrassa. Quand elle lui chuchota quelque chose, il poussa un 
profond soupir et hocha la tête. 

— Bonsoir papa, dit-elle alors en s’avançant vers mon père et en plantant un 
baiser sur ses deux joues. 

J’aimais bien l’entendre l’appeler « papa ». Elle et son frère, Matt, avaient 
perdu leurs parents dans un accident de la route causé par un ivrogne au volant. 

Il sourit, découvrant ses dents qu’il venait de faire blanchir. 

— Maman t’a déjà parlé d’une date de mariage ? 

Ses yeux bleus pétillant de malice, Kat hocha la tête. 

— Ça a été sa première question quand je suis entrée dans la cuisine, acquiesça- 
t-elle, le nez froncé, en regardant Ream. Et il s’est défilé. 

Ream haussa les épaules. 



— Ce n’est pas moi le problème. 

Il posa le plateau sur la table du patio, prit un cracker et le mit dans sa bouche. 

Kat haussa les sourcils, croisa les bras et regarda Logan. 

— Non, c’est toi. 

Logan eut un petit rire et leva les mains en signe de reddition. 

— Hé ! Mouse veut un grand mariage d’hiver. Et ses désirs sont des ordres. 

— Ouais, vous vous mariez en février prochain, renchérit Ream. Et KitKat ne 
se mariera pas avant vous deux. Une règle de filles à la con. 

— Logan ayant été le premier à demander Emily en mariage, il est logique 
qu’ils se marient les premiers, fit remarquer Kat. 

Ream but une gorgée de bière. 

— C’est quoi le problème ? Dis à Eme de trouver un endroit et mariez-vous ! 

Kat lui donna une petite tape dans le bras et il eut un sourire en coin. 

Logan attrapa le couteau à fromage et coupa une tranche de cheddar. 

— Elle veut le grand show. Dans notre ferme, avec Clifford tirant un traîneau. 
Or, c’est impossible avant la fin des rénovations. Je l’épouserais demain à la 
mairie, si elle me le permettait. 

Je me mis à rire. 

— Les journalistes en seraient pour leurs frais. Le chanteur vedette de Tear 
Asunder épouse sa fiancée à la vieille mairie de la ville, en jean et tee-shirt. 

Je me frappai le genou. 

— Logan Théodore Evans, je te le défends bien ! 

Isabelle sortit à son tour et tendit à mon père le pain à l’ail enroulé dans du 
papier aluminium pour le barbecue. 

— Je veux un magnifique mariage. Emily le mérite, renchérit-elle. 

Sans lui laisser le temps de trop s’attendrir, je bondis sur mes pieds. 

— Salut, maman ! 

L’enlaçant par la taille, je la serrai contre moi et l’embrassai sur la joue. Elle 
adorait qu’on l’appelle tous « maman ». Avec ses longs cheveux blonds qu’elle 
tirait presque tout le temps en chignon et ses traits angéliques, Isabelle était 
majestueuse. Discrète, raffinée. Ses qualités dissimulaient un courage 
inébranlable. Elle avait risqué sa vie pour échapper au père de Logan, une 
ordure, trafiquant de drogue et proxénète à Mexico. 

Ses longs doigts effilés se posèrent sur ma joue. 

— Je suis contente de te voir, Vincent. Tu agaces les garçons ? 

Avec un haussement de sourcils, je souris. 



— Tu peux le dire. Ils ont tous les deux besoin qu’on leur botte les fesses pour 
conduire leurs chéries à l’autel. Et si c’était moi, ajoutai-je avec un clin d’œil, 
j’aurais juché ma fiancée sur mon épaule, je l’aurais mise dans un avion pour 
Las Vegas et je l’aurais épousée. Sans m’occuper de ses coups de pied ni de ses 
hurlements de protestation. 

Mais Haven ne se débattrait pas, ne hurlerait pas. Je doutais de pouvoir déjà la 
jucher sur mon épaule sans la voir m’opposer une résistance forcenée. 

— Ouais, n’importe quelle gonzesse se débattrait en hurlant si elle devait 
t’épouser, plaisanta Logan en avalant un morceau de fromage. 

— Mais comme je suis un super coup, j’arriverai sans problème à la faire 
changer d’avis. 

— Crisis ! me rabroua mon père de son ton chagriné. 

Le ton qu’il prenait quand il désapprouvait et qui te faisait sentir vraiment nul. 

Ream émit un reniflement de dédain. 

— Aucune fille ne va épouser un coureur comme toi. 

Prenant ma bière sur la table, je la levai en l’air. 

— Eh, je suis un moine ! 

— Je suis contente de te l’entendre dire, Vincent, dit ma mère en sortant dans la 
cour avec Emily. C’est vrai, pourquoi n’essaies-tu pas l’abstinence ? 

— J’essaie, maman, bordel ! 

— Putain, bien sûr ! dit Ream en riant à l’absurdité de cette idée. 

— Votre vocabulaire, les garçons ! nous ordonna-t-elle. 

Quand elle prenait ce ton, qu’importait notre âge, il nous faisait toujours le 
même effet. Un fils n’oubliait jamais cette intonation autoritaire. 

Essayant de calmer cette envie qui me tenaillait de sauter dans ma voiture et 
d’aller rejoindre Haven, je fis de mon mieux pour profiter de la soirée. Ream se 
fit une raison : je n’étais pas près de déménager de la ferme. Sans doute parce 
que Kite lui rappela que la vente ne serait effective que dans six semaines et que, 
jusque-là, Emily en était toujours propriétaire. 

Je suppose que je devais une fière chandelle à mon pote. 

Six semaines. Au lieu de penser au temps que cela me laissait pour trouver un 
autre logement, je pensais à celui que j’allais passer avec Haven. En général, 
j’attirais l’attention d’une fille en dix secondes. Mais Haven... Je voulais plus 
que son attention... Je voulais sa confiance, je voulais qu’elle accepte que je sois 
celui qui l’aiderait à recoller les morceaux de son être brisé. 



Chapitre 13 


Haven 

Réveillée par la vibration de mon téléphone sur la table de nuit, je roulai de côté 
et mis l’oreiller sur ma tête. Les muscles de mes jambes étaient douloureux de 
mon jogging de la veille. J’étais allée au-delà de mes limites, luttant contre de 
violentes bourrasques de vent. J’avais refusé de céder. Je tuerais les montres. Je 
les regarderais se vider de leur sang jusqu’à la fin. Mais ils vivaient toujours. 
Comme l’avaient prouvé mes récentes crises. 

Vibration. 

Avec un soupir résigné, je poussai l’oreiller sur le côté. 

— Prends ton téléphone, fit la voix de Crisis derrière la porte. 

Oh mon Dieu. 

— Qu’est-ce que tu fais ici ? 

— Prends ton téléphone et tu le sauras. 

J’entendis un coup sur le battant et attrapai mon téléphone. 

Dépêche, Glaçon. On va prendre le gros tracteur. 

Je fis défiler le deuxième message : 

Ne m’ignore pas, bébé. 

Troisième texto : 

J’ai fait du café. 

Quatrième : 

O.K., il est peut-être pas encore prêt, mais j’y vais. 

Cinquième : 

Je vais attendre devant ta porte jusqu’à ce que tu sortes. 

Je jetai un coup d’œil à l’écran : il indiquait 9 heures du matin. 

— On est dimanche, je vais me rendormir ! criai-je. 

Jetant mon portable sur la table de nuit, je roulai de côté et tirai mon drap sous 
mon menton. 

La porte s’ouvrit à la volée et se referma aussi vite. Crisis s’y appuya, ses 
hanches cambrées, le front creusé par sa ride habituelle. 

— Notre frère est un putain de Terminator. Je jure qu’il a un radar dans la tête 
qui se met en route à chaque fois que je te parle. 



Je le regardai, les yeux plissés. Il ne racontait que des conneries. Mon frère 
n’était pas... 

— Crisis. Dégage ! 

Un léger coup résonna à ma porte. 

— Sœurette ? 

Merde ! Je me redressai, prenant bien garde à remonter mes draps sur moi. Mon 
déshabillé rose transparent à fines bretelles couvrait à peine mes seins. Kat me 
l’avait acheté quand j’étais venue habiter ici, avec eux, avec un tiroir rempli de 
slips et de soutiens-gorge. Elle avait dit : « Toutes les filles méritent de sentir un 
joli déshabillé contre leur peau. » Au début, j’avais rechigné, intérieurement, 
bien sûr. Je ne voulais rien de sexy. Mais, au bout de quelques mois, après avoir 
régulièrement caressé le tissu soyeux en repoussant la lingerie dans mon tiroir, 
j’en avais essayé un. 

N’ayant jamais possédé que des vêtements de piètre qualité, j’appréciais l’effet 
satiné contre ma peau. Il me procurait une sensation de... bien-être. De 
confiance en moi. 

Crisis croisa les bras et, malgré moi, mes yeux se posèrent sur ses biceps 
tatoués. Puis mon regard glissa sur son torse aux muscles durs, jusqu’à ses 
cuisses puissantes moulées dans un jean usé qui tombait bas sur ses hanches. 

Seigneur ! Où avais-je la tête ? Il était trop tôt le matin et je ressentais déjà cette 
moiteur entre mes cuisses, ce tourbillon capiteux au creux de mon ventre. C’était 
une rockstar, une rockstar hyper sexy, star des médias. Triple limite. 

— Haven ? Je viens de voir ta porte se refermer. 

Je m’éclaircis la gorge et fis signe à Crisis de s’éloigner de la porte avant que 
Ream ne fasse irruption dans ma chambre. En le voyant, il ne manquerait pas de 
sauter à des conclusions. Crisis se dégagea et s’avança vers moi, le regard 
brillant d’une lueur malicieuse. 

Mon frère frappa de nouveau. 

— On va faire un brunch chez Géorgie et Deck. J’aimerais vraiment que tu 
viennes. 

Très bien... Crisis voulait s’amuser. Il allait en être pour ses frais. Devant mon 
sourire narquois et mes sourcils froncés, il se figea à mi-chemin du lit. Puis, 
secouant la tête de droite à gauche, il me chuchota : 

— Ne fais pas ça. 

L’ignorant, je lançai : 

— Oui, entre. 



Se jetant sur le lit, il envoya valser l’édredon et atterrit sur le ventre. À l’instant 
où Ream entrait, il le tira sur lui. Immobile sous les couvertures, je sentais mon 
cœur battre la chamade, des flammes courir dans mes veines. Mon souffle se fit 
plus court, je sentis une haleine tiède sur ma cuisse nue et j’eus la chair de poule. 

— Écoute, si tu ne veux pas y aller, je ne vais pas te forcer. Mais j’aimerais 
vraiment que tu viennes. Emily a regretté de ne pas te voir hier soir et tu connais 
Géorgie et Deck. 

Si quiconque pouvait affirmer connaître Deck. 

Ream s’assit sur le bord du lit, et je m’empressai de plier les genoux pour faire 
plisser la couette et l’empêcher de remarquer la respiration de Crisis. 

S’il le trouvait sous mes draps... 

— Je ne préfère pas. Je dois étudier. 

La main de Crisis frôla ma cuisse et mon cœur fit un bond dans ma poitrine. Je 
déglutis et m’éloignai. Mais ce fut peine perdue. Mon corps sentait sa présence. 
Tout comme mon esprit. Et il m’était impossible de contrôler l’intensité des 
sensations qui faisaient rage en moi. 

— Je veux que tu fasses partie de ma vie, petite sœur. 

Bon Dieu, c’était follement gênant ! J’étais dans un état d’excitation totale et 
mon frère était assis sur le lit, à côté de moi. 

Avec un soupir, Ream baissa les yeux sur ses mains. 

— Je n’aurais pas dû partir. Je suppose que je pensais que, Olaf mort, tu étais 
en sécurité. Or, je vois bien que tu ne semblés jamais souhaiter ma compagnie. 
Ni celle de personne, en fait. 

Incapable de lui mentir, je gardai le silence. Il avait raison. Du moins, c’était 
ainsi avant. Plus aujourd’hui. Après avoir été prisonnière pendant des années, 
prise au piège dans la coquille d’une fille que je n’avais jamais eu la chance de 
devenir, j’avais besoin de temps seule. De cicatriser, de combler les manques, de 
trouver celle que j’étais aujourd’hui. Pas celle que j’avais été pendant douze ans. 

Il poursuivit : 

— Tu sais, si tu veux, je peux t’apprendre à conduire. Je n’avais pas compris 
que ça t’intéressait. Sinon, je te l’aurais proposé avant de partir en tournée. Je 
peux t’acheter une voiture et... 

Je me raidis. 

— Ream, non. Je ne veux pas que tu m’achètes quoi que ce soit. Je vis déjà ici, 
à tes crochets, et tu payes ma fac. 

— Tu es ma sœur. Quoi de plus normal ? 



Je le vis se rembrunir, vis sa douleur à son expression. Il se sentait tellement 
responsable de ce que j’avais vécu. La drogue, les viols. Et s’en voulait de ne 
rien avoir vu. 

— Ce n’était pas ta faute. 

— Bon Dieu, mon ange ! s’exclama-t-il en passant une main dans ses cheveux. 
Si. J’aurais dû voir ce qui se passait. Ce que Gérard te faisait. 

— Je te l’ai caché, Ream. Je ne voulais pas que tu saches. 

Ses coudes sur ses genoux, il prit sa tête entre ses mains. 

— Pourquoi Haven ? Pourquoi ? Tu sais que j’aurais tout arrêté. 

Je n’esquissai aucun geste de réconfort. Cela m’était encore impossible avec 
lui. Nous étions assis côte à côte, mais un fossé continuait de nous séparer. 

— J’avais peur. 

Il me regarda et je vis ses yeux humides de larmes. 

— Je te revoyais dans cette cave, murmurai-je alors. 

Il étouffa un juron. 

— C’était peut-être à mon tour de te garder en sécurité. 

— Mais tu n’étais pas en sécurité, protesta-t-il en haussant la voix. 

La main de Crisis se resserra autour de mon mollet. 

— Et toi non plus. 

Après une seconde de silence, il reprit : 

— Ce qu’Olaf et Alexa t’ont fait... 

— Ce qui s’est passé ne compte plus. 

Mon frère ne devait jamais savoir pour le club ni pour Charlie. Jamais il ne se 
le pardonnerait. 

— Bien sûr que si, bon Dieu ! Tu comptes. Et je veux que tu sentes que tu peux 
tout me dire. 

Le regardant sans ciller, je répondis d’un ton ferme : 

— Je ne peux pas. 

Non, je ne le pourrais pas. 

— Dans ce cas, parle à quelqu’un d’autre. Je t’en prie. 

Levant une main, il fit mine de vouloir me toucher mais, changeant d’avis, la 
retira. 

Il avait essayé de m’emmener voir un psy qu’avait vu Emily. Mais il n’était pas 
question que je laisse échapper les démons qui vivaient tapis en moi. Je savais 
que cela n’arriverait pas... Je ne pourrais pas survivre à cette douleur. Défiant 
mon frère du menton, je le regardai droit dans les yeux. 



— Je ne veux en parler à personne. Tout est fini depuis le jour où je me suis 
enfuie. Gérard, Alexa, Olaf, ils sont tous morts. C’est pareil pour ce qui s’est 
passé. 

Les muscles de son cou se mirent à palpiter et, un instant, j’eus l’impression 
qu’il allait protester. 

— D’accord. 

Je m’avançai plus près sur le lit, essayant de m’éloigner de Crisis qui m’avait 
doucement caressé le mollet. Je savais qu’après ce qu’il venait d’entendre, son 
geste se voulait rassurant. Mais cette délicieuse douleur entre les jambes me 
poussait à m’éloigner. 

— Tu vas bien ? me demanda Ream. 

Il avait toujours été si stoïque, si intense, muré dans une froide réserve. Je 
remarquai que, depuis son retour, il avait changé. S’il se montrait toujours 
surprotecteur, il était plus tendre. 

— Oui, je vais bien. 

Si ce n’était que Crisis était dans mon lit et que ses caresses sur ma jambe 
commençaient à m’exciter. 

Avec un froncement de sourcils, Ream regarda la couette. Merde ! Je toussai et 
la remis en place. 

— Je voudrais me préparer. 

— Bien sûr, oui. 

Après un dernier coup d’œil au lit, Ream se leva et se dirigea vers la porte. 

— Si tu changes d’avis pour le brunch, nous partons à 11 heures. 

J’acquiesçai d’un signe de tête. La porte se referma doucement et je repoussai 

le duvet qui cachait Crisis. Se redressant, il posa son menton sur ses mains. 

— Un déshabillé rose ? Tu sais que c’est ma couleur préférée, non ? 

— Ce n’est pas moi qui l’ai acheté. 

Avec un sourire, il ajouta : 

— Et tu as vraiment des jolies jambes. Des mollets de joggeuse. 

C’était ce que j’aimais chez lui. Il n’évoquait pas la conversation avec mon 
frère parce qu’il savait que je ne voudrais pas en parler. Fidèle à lui-même, il 
l’ignorait. 

— Tu es un type bien, Crisis. 

Je ne savais pas vraiment pourquoi j’avais dit ça. Il n’avait pas besoin 
d’encouragements pour stimuler son ego mais je me demandais parfois s’il 
savait vraiment qu’il l’était. 



Comme je m’y attendais, il ne répondit rien. Mais, son sourire s’évanouissant, il 
me dévisagea de ses yeux bleus, scintillants. Ma respiration s’accéléra en rythme 
avec les battements de mon cœur et je l’imaginai m’attrapant, me faisant rouler 
sous lui, sa bouche s’écrasant sur la mienne. Je me vis le goûtant pour la 
première fois, sentant le poids de son corps sur le mien, qui, loin de m’étouffer, 
me procurerait une sensation de sécurité, de chaleur. Je voulais sentir ses mains 
caresser chaque parcelle de ma peau pendant que j’explorerais le sien. Je 
m’humectai les lèvres et ses yeux se posèrent sur ma bouche. 

Seigneur ! 

Je me levai du lit, titubant. Dès que j’eus retrouvé mon équilibre, je filai me 
réfugier dans la salle de bains. 

— Je ne veux pas conduire aujourd’hui. 

Je fermai la porte et m’adossai au battant. Seigneur ! Que m’arrivait-il ? C’était 
dangereux, voilà ce que c’était. Ce que nous avions était parfait. Laisser la porte 
ouverte à des sentiments plus forts gâcherait tout. Il m’aidait à redevenir normale 
et c’était tout ce que je voulais. Le sexe ne faisait pas partie de l’équation. Même 
si cela se limitait à un plan cul. Car, vu sa réputation, je ne pouvais pas 
m’attendre à autre chose. 

Après avoir pris ma douche, m’être habillée et fait baisser la chaleur qui 
bouillonnait en moi, je traversai le vestibule qui embaumait le délicieux parfum 
du café et entrai dans la cuisine. Les mains sur les hanches de Kat, assise sur le 
plan de travail, Ream se tenait debout entre ses jambes. Elle me regarda et me 
sourit. 

— Bonjour. Comment te sens-tu ? 

Visiblement, mon frère avait raconté que, la veille, j’avais été patraque. 

— Mieux, merci. 

J’aimais beaucoup Kat. Elle était idéale pour Ream et, d’après ce que j’avais 
vu, ne se laissait pas envahir par son tempérament autoritaire. Je pris une tasse et 
me servis un café. 

— C’est quoi l’histoire entre Deck et Géorgie ? demanda Kite en entrant à son 
tour. Soudain, c’est brunch à son penthouse et elle emménage avec lui. 

Dans son jean déchiré et sa chemise blanche, il avait l’allure d’un homme 
d’affaires élégant. Même dans son choix de vêtements, Kite était une 
contradiction ambulante. 

— Vraiment ? laissa échapper Kat. 

Kite s’appuya contre le plan de travail et but une gorgée de café. 



— C’est ce que Logan a dit hier soir. 

Crisis passa à côté de moi, sa main frôlant ma chute de reins. Je le regardai 
prendre un mug en haut du placard et se servir à son tour. Ses mouvements 
étaient décontractés, son aisance naturelle. 

— Il est temps qu’il en goûte un peu, intervint-il. Tu crois qu’elle teint sa chatte 
de la même couleur que ses cheveux ? Merde ! Deck penché sur une chatte rose 
à rayures. 

Il se mit à rire. 

Kat émit un reniflement de dédain. 

— On peut compter sur toi pour fournir ce genre de détail. 

— Attends, je dis juste tout haut ce que tous les autres mecs pensent tout bas. 

À son tour, il prit appui contre le plan de travail. À côté de moi. Si près que, 
chaque fois qu’il levait sa tasse, nos bras se touchaient. 

— Pas moi, se défendit Kite. 

Crisis se mit à rire. 

— Non, mec. Tu pensais à l’attacher et à lui fouetter les fesses jusqu’à ce 
qu’elles soient rayées de rose. 

Je posai les yeux sur Kite. Le discret et mystérieux batteur aux piercings et aux 
tatouages. Cela se tenait. Le contrôle, la patience, le calme qu’il dégageait. Je 
pariai que, quand Kite prenait une fille, il s’appropriait chaque millimètre de son 
corps. Il ignorait tout de la jalousie parce qu’il n’était même pas question qu’elle 
ne lui appartienne pas. Et parce qu’elle ne s’en allait que quand il lui avait donné 
congé. 

Avec un coup de coude, Crisis me chuchota : 

— Arrête de le regarder comme si tu voulais qu’il te baise. 

— Mais enfin, pas du tout ! chuchotai-je à mon tour. 

Kite ne m’inspirait pas le moindre intérêt. Son air énigmatique me mettait mal à 
l’aise et j’avais eu suffisamment de douleurs dans ma vie pour ne jamais en 
vouloir dans ma chambre. 

Ream fit descendre Kat du plan de travail et l’embrassa sur les lèvres. 

— Allons prendre une douche, chérie. Nous n’allons pas tarder à partir. 

Son regard se posant sur Crisis, il ajouta : 

— Tu dois aller chercher une maison. Bouge-toi ! 

— Et Kite ? Merde, mec, je suis ton frère. 

— C’est pas pour autant que je veux habiter avec toi. Après des mois de 
cohabitation, maintenant, je veux du temps seul avec ma chérie. 



Sentant soudain une certaine tension, je compris que, même s’il ne le disait pas, 
il voulait peut-être que je parte aussi. 

— Pas toi, petite sœur. Juste les garçons, ajouta-t-il, comme s’il lisait dans mes 
pensées. 

Il m’embrassa sur la joue puis, sa main dans celle de Kat, se dirigea vers 
l’escalier. 

— Et jusqu’à ce que tu trouves un endroit... tu ne ramènes plus de gonzesses. 
Point barre. Je n’ai pas besoin de tarées qui causent des problèmes au groupe et à 
ma sœur. Ça devrait te pousser à te bouger le cul, lança-t-il en tournant la tête. Je 
suis sûr que tu auras trouvé ce soir. 

Kite ouvrit le réfrigérateur et prit le jus d’orange. 

— Un penthouse au centre-ville, suggéra-t-il. Au bord de l’eau. 

Crisis poussa un grognement. 

— Merde ! On aura besoin de sécurité dès qu’on franchira la porte. Tu aurais 
dû voir la fac de Haven. J’ai passé une heure à distribuer des autographes. 

Se renfrognant, Kite rétorqua : 

— Tu n’aurais pas dû aller à sa fac. 

Je pris mon mug, et j’étais sur le point de m’éclipser quand Crisis me l’arracha 
de la main. 

— Et toi ? 

— Et moi quoi ? 

— Tu vas rester ici ? Tu n’as pas dit que tu voulais être en ville ? ajouta-t-il 
avec un haussement d’épaules. Plus près de la fac ? Trouver un boulot ? 

Je plissai les yeux, le scrutant du regard. Où voulait-il en venir ? 

— Ouais. 

— Eh bien, on pourrait trouver un endroit pour nous tous. 

Je tiquai. 

— Genre, pour habiter avec toi ? 

Il fit un signe d’assentiment. 

— Et avec Kite. 

— Tu plaisantes, là ? 

Je le dévisageai. Il se contenta de hausser les épaules. 

— Je voulais dire mon propre appart’. 

— Pourquoi pas ? C’est logique. Près de la fac. Moins de temps en transports. 

— Avec toi ? 

— Ben oui, Kite et moi. 



Il était vrai qu’il me serait bien plus facile d’aller à la fac. En outre, je n’aurais 
pas l’impression d’envahir l’espace de Kat et de Ream. Mais habiter avec Crisis 
et avec Kite ? Ils étaient célèbres et je n’avais pas besoin de célébrités dans ma 
vie. En revanche, j’avais besoin d’un boulot, d’une chance de travailler. 

— Nous achèterions un endroit assez grand pour que chacun ait son propre 
espace, précisa Kite. 

Je me mordis l’intérieur de la joue. 

— Je n’aime pas toute l’attention que vous attirez. Non, ça ne marcherait pas. 

— Chérie, on n’a pas non plus des journalistes devant notre porte tous les jours. 
En plus, nous avons les gardes du corps et nous achèterions dans un endroit déjà 
sécurisé. 

Jamais je ne pourrais déménager d’ici, à moins d’avoir un job. Or, il était 
impossible d’en trouver un à la ferme, sans permis ni voiture. 

Mais vivre avec Crisis alors qu’il m’inspirait un désir aussi évident ! 

— Ce ne serait pas une bonne idée, voilà tout. 

— C’est une excellente idée, poursuivit Crisis. Je ferai profil bas. 

Kite eut un reniflement de dédain. 

— Si quelqu’un découvre que nous habitons là... ce qui prendra des mois... tu 
ne sortiras pas de l’immeuble en même temps que nous. C’est simple. 

Je regardai Kite qui haussait les sourcils. 

— Nous serions à peine là, reprit Crisis. Nous serions au studio presque tout le 
temps à travailler sur l’album. Et je peux demander à Géorgie si elle a un boulot 
dans son café. Il est en plein centre-ville. 

Cela faisait douze ans que j’étais une marionnette. Or, cette suggestion me 
donnerait une chance de trouver un travail et de gagner mon propre salaire. De 
l’argent que je garderais pour moi. 

— Pourquoi ? demandai-je. 

Crisis fronça les sourcils d’un air surpris. 

— Pourquoi quoi ? 

— Pourquoi voudriez-vous que j’habite avec vous deux ? 

Me prenant totalement par surprise, Kite s’avança vers moi, glissa sa main dans 
ma nuque et m’embrassa sur le front. 

— Pourquoi pas ? En plus, ça l’empêchera de se pavaner nu dans toute la 
maison. Réfléchis, ajouta-t-il en me relâchant. 

Il jeta un coup d’œil à Crisis et fronça les sourcils. 

— Qu’est-ce que tu t’es fait au visage ? 



Je me mordis la lèvre inférieure pour retenir mon sourire. Depuis l’incident de 
la tondeuse, il avait un bleu sur la joue. 

— Haven m’a donné un coup de poing. 

Kite haussa les sourcils et esquissa un sourire. Puis il nous laissa. Habiter avec 
Crisis et Kite ? N’était-ce pas ce que je faisais en ce moment ? N’était-ce pas ce 
que j’avais fait pendant les deux mois qui avaient précédé leur tournée ? Mon 
frère allait épouser Kat et ils n’avaient sûrement pas besoin de moi dans les 
parages. 

Sans compter la possibilité d’un travail. 

Pour gagner mon propre argent. 

À proximité de la fac. 

— Défense d’entrer dans ma chambre, dis-je. 

Crisis leva les deux mains. 

— Marché conclu. 

— Et défense de se pavaner nu. 

Mon pouls s’accéléra à la pensée de son corps si ferme, nu, et je déglutis. 

Il esquissa un sourire. 

— O.K., marché conclu aussi, mais tu rates quelque chose. 

— Et dès que j’aurai un travail, je paie mon loyer. 

Crisis se rembrunit mais je le foudroyai du regard. Avec un hochement de tête, 
il céda. 

— Si tu as des filles à la maison, je ne veux pas les voir se pavaner nues non 
plus. 

Il renversa la tête en arrière et se mit à rire. 

— Ouais, Glaçon. J’ai compris. Mais ça n’arrivera pas. 

— Et j’aurai ma propre salle de bains. 

— Mon chou, tu es bien exigeante. Tu veux une baignoire aussi ? Jacuzzi ? 

Exaspérée, je fronçai le nez. Il s’éloigna du plan de travail. 

— D’accord, pas de filles nues. Ta propre salle de bains. Et tu payes le loyer. 

— Et personne n’entre dans ma chambre. 

— D’accord, mais ça marche dans les deux sens, Glaçon. Tu te pavanes une 
fois nue et tu dégages. 

Il me fit un clin d’œil et s’éloigna. 

Je poussai un petit cri et je n’eus aucun doute qu’il m’avait entendue. Puis, 
prenant mon café, je sortis voir les chevaux dans leurs pâtures. La ferme me 
manquerait. Le calme, le silence. Mais ce n’était pas en y restant que je 



trouverais un travail. Et, plus important, j’avais besoin de montrer à mon frère 
que j’allais bien. Qu’il devait cesser de s’inquiéter pour moi. 

Je m’allongeai, les mains sur le ventre. C’était ce qui me faisait le plus mal. 

Les viols. La drogue. Le club. Si j’étais sortie rompue de ce long calvaire, peu à 
peu, je réapprenais à vivre. Mais quelque chose restait brisé en moi. Une fêlure 
que rien ne semblait pouvoir combler et qui me démolissait un peu plus chaque 
jour. J’ignorais combien de temps encore j’allais pouvoir rester dans l’œil du 
cyclone sans me voir emporter dans cette tornade. 



Chapitre 14 


Haven 


Chérie, on passe te prendre à 17 heures. 
Kite et moi voulons te montrer un endroit. 


Quoi ? 


Ne venez pas me chercher à la fac. 

T’inquiète. On descendra même pas de voiture. 

J’étais en train de traverser le parking avec Dana en direction de sa voiture. 

— Crisis et Kite veulent m’emmener visiter une maison. Tu veux venir ? 

Dana sourit. 

— Ouais. Je vais envoyer un texto à Dillon pour le prévenir. 

Elle sortait avec lui depuis la fête d’étudiants. 

Vous êtes où ? 

St George Street. Où nous nous sommes déjà retrouvés. Tu verras ma voiture. 

Oh merde ! La voiture de Crisis était une muscle-car rouge canneberge. Il 
n’avait pas besoin d’en descendre pour attirer l’attention. Elle s’en chargeait 
toute seule. Crisis ne m’avait pas autorisée à la conduire. Même si nous avions 
évolué depuis le tracteur, quinze jours auparavant. Depuis que j’avais passé mon 
code, la semaine dernière, je conduisais l’Audi de Ream pour aller au 
supermarché le dimanche. Ce qui était un sacré pas en avant pour moi car, 
prenant mon courage à deux mains, je lui avais demandé la permission. Avec un 
large sourire, il avait attrapé ses clés et m’avait laissé prendre le volant. 

Depuis un mois, Crisis et moi partagions une amitié décontractée. Même si 
« décontractée » était bien loin de la vérité. Dès que j’étais avec lui, je devais 
lutter contre le désir grandissant qu’il m’inspirait. Le moindre frôlement de sa 
main me faisait sursauter. Je le fuyais pour partir courir. Pourtant, il se 
comportait comme s’il ne remarquait rien. Maintenant, mes séances de jogging 
me servaient à étouffer ce trouble qu’il faisait naître en moi. 

J’avais commencé à me joindre aux autres pour le dîner. Même si je restais 
silencieuse, je m’amusais d’entendre Ream, Kite et Crisis se chambrer. Parfois, 
nous regardions un film tous ensemble. Crisis m’avait appris un jeu de cartes qui 
s’appelait Le Menteur. J’avais découvert que, grâce à mon don pour déchiffrer 



les expressions des gens, j’y excellais. Avec son visage impassible, mon frère 
était mon rival le plus coriace. 

Parfois, Crisis s’asseyait avec moi sur la terrasse pour écrire des paroles 
pendant que j’étudiais. Le silence réconfortant n’était troublé que par ses doigts 
pianotant sur son ordinateur portable et le froissement des pages de mon livre 
dans lequel je surlignais des phrases au marqueur. 

Crisis était comme une bouffée d’air frais. La qualité que j’adorais en lui était 
son honnêteté. Il ne portait aucun masque. Il disait les mots que les autres étaient 
trop polis ou trop timorés pour exprimer. 

Pour certains, c’était peut-être exagéré. Mais, pour moi, avec tous ces 
mensonges, ces parts d’ombre qui m’obsédaient, Crisis était devenu l’ancre qui 
me gardait à flot. 

Je m’avançai vers la portière du conducteur. 

— Je peux conduire ? 

J’avais mon permis G, ce qui signifiait que je pouvais conduire de jour, en 
conduite accompagnée. 

Crisis éclata de rire. 

— Dans tes rêves, Glaçon. Tu sais ce que c’est, cette caisse ? Une Chevrolet 
Chevelle SS 454 LS6 1970. Il n’en existe que vingt au monde. Vingt ! Monte 
derrière. 

Je poussai un soupir d’impatience. J’avais déjà entendu ce discours. 

Il baissa le siège afin que je puisse me glisser à l’arrière où Dana, déjà installée, 
riait à gorge déployée. 

Kite, assis à l’avant, côté passager, me jeta un coup d’œil. 

— Il serait prêt à renoncer au groupe pour sa voiture. Tu vois le tableau. 

— Et aux filles ? 

Après un court silence, Kite répondit : 

— Ça, c’est déjà fait. 

Sourcils froncés, je réfléchis à sa réponse. Crisis ne parlait jamais de filles et je 
ne l’avais jamais vu avec aucune. L’épisode avec la fameuse groupie aurait-elle 
eu une influence sur son statut de play-boy ? Je ne savais pas où en était cette 
histoire. 

— Qu’est-ce qui s’est passé avec cette fille ? 

Kite jeta un coup d’œil à Crisis qui sautillait sur le siège avant. 

— Demande-lui. 

Crisis démarra le moteur qui se mit à ronronner. Non, il gronda de toute sa 



puissance, et sentir ma banquette vibrer me procura une sensation enivrante. Je 
commençai à comprendre pourquoi il ne voulait pas que je la conduise. J’aurais 
probablement enfoncé la pédale de l’accélérateur et j’aurais foncé dans la voiture 
garée devant moi. 

— Me demander quoi ? 

— Quelle fille ? s’enquit Dana simultanément. 

Kite secoua la tête. 

— Tu sais bien... Tammy. 

— Qui est Tammy ? insista Dana en bouclant sa ceinture. 

Ainsi, c’était son prénom. C’était moche. 

Crisis crispa ses mains sur le volant. 

— Il ne se passe rien. Elle poste des conneries sur les réseaux sociaux, pour 
essayer d’attirer l’attention. Je les ignore. Jolie, notre attachée de presse, me dit 
de ne pas relever, et l’avocat me dit de ne pas répondre. Ce que je fais. 

Je comprenais que les réseaux sociaux avaient beaucoup de pouvoir. La sécurité 
d’un écran d’ordinateur donnait beaucoup de courage aux gens. Sentant 
l’agitation de Crisis, quand je vis qu’il me regardait dans le rétroviseur, je lui 
adressai un sourire rassurant. Ses doigts se détendirent et il se mit à parler de 
l’endroit que nous allions visiter. 

Cinq minutes plus tard, il se garait devant un immeuble magnifique, à quelques 
mes seulement de l’université, sur Bloor Street, à Yorkville, l’un des quartiers 
les plus prestigieux de Toronto. 

— Sans déconner ! Cet immeuble est grave stylé ! s’exclama Dana. 

Kite baissa le siège avant et, une fois descendue, Dana parcourut du regard le 
bâtiment en verre fumé. 

— Et regarde tous ces hommes en costume ! 

— C’est la sécurité, expliqua Kite. C’est une des raisons qui nous a poussés à 
visiter un appart’ ici. 

À son tour, Crisis baissa son siège et m’offrit sa main. Je la pris et sentis 
immédiatement mon cœur battre la chamade. Je descendis et, évitant son regard, 
levai les yeux vers l’immeuble. 

— Ça doit pas être donné, déclarai-je. 

Après avoir vécu toute ma vie dans des maisons délabrées, ce fut la première 
pensée qui me traversa l’esprit. Et si la ferme était une très belle bâtisse, c’était 
une demeure ancienne, qui avait presque un siècle. 

— C’est près de ta fac, et le café de Géorgie n’est pas loin. 



Crisis referma la portière et reprit ma main pour m’entraîner à l’intérieur. Je 
savourai l’instant. 

— Oh, mon Dieu ! Une cascade. T’as vu ça, Haven ? Une cascade dans le hall 
d’entrée. 

Dana se précipita et, un instant, resta bouche bée. Puis elle sortit une pièce de 
son sac. 

— Mon souhait est de vivre ici. 

Elle y jeta la pièce qui, je le pariai, serait la seule. L’endroit ne ressemblait pas 
au genre d’immeuble dont les habitants avaient besoin de faire des souhaits. 

— Où est l’agent immobilier ? m’étonnai-je. 

— Pardon ? demanda Kite d’un air surpris. 

— Je n’en ai pas besoin, répondit Crisis en pressant le bouton de l’ascenseur. 

Les portes s’ouvrirent et nous nous entassâmes dans la cabine. Même si, vu la 

taille de la cabine, le terme n’était pas très bien choisi. Immense, elle était 
tapissée de miroirs et équipée d’une banquette rose pâle sur la paroi du fond. 

— Génial ! hurla Dana. C’est comme dans Pretty Woman. 

Quand elle s’étala sur la banquette, Kite émit un reniflement de dédain, comme 
si elle était folle. Et elle l’était un peu. Mais je commençais à apprécier mon 
amitié avec elle. Elle ne faisait jamais référence à mes crises et ne posait plus 
jamais sa main sur mon épaule. 

— Tu n’es vraiment pas marrant, le rabroua-t-elle. 

Cette déclaration était lourde d’ironie parce que Kite s’amusait probablement 
plus qu’elle, si ce n’était qu’il ne s’amusait qu’en privé. Crisis fit glisser une 
carte dans une fente puis pressa le bouton PH. Pour Penthouse. J’étais un peu 
surprise de constater qu’un agent immobilier lui avait donné accès libre à 
l’appartement. Mais leur célébrité leur ouvrait bien des portes et les membres du 
groupe Tear Asunder ne devaient pas se voir refuser grand-chose. 

Quand les portes s’ouvrirent, je restai bouche bée devant les sols de marbre et 
l’immense espace ouvert, éclairés par des fenêtres de cinq mètres de hauteur qui 
surplombaient la ville. 

— Putain ! chuchota Dana. 

— Viens, princesse, dit Crisis. Allons voir ta chambre. 

— Ma chambre potentielle, le corrigeai-je. 

Allais-je y arriver ? Habiter avec Crisis sans que notre amitié en souffre ? Il 
semblait le penser. J’aurais juste besoin de courir plus. 



M’entraînant par la main, il traversa l’appartement qui devait faire 500 m 2 sur 
deux niveaux. La terrasse avec une cheminée en brique devait en faire soixante à 
elle seule. Mais ce fut la bibliothèque qui me coupa le souffle. Du sol au plafond, 
les murs étaient tapissés d’étagères, vides. L’acajou à la teinte chaude qui 
contrastait avec le sol en marbre gris lui donnait une apparence à la fois moderne 
et désuète. Une banquette aux coussins couleur crème était encastrée sous la baie 
qui couvrait tout un mur. 

Debout sur le seuil, Crisis me regardait tandis que je faisais le tour des lieux en 
laissant glisser mon doigt sur le bois. 

— Espace privé. Tu pourras y travailler à tes examens. Ce sera un peu ta pièce 
à toi. 

Je me mis à rire mais m’arrêtai net en voyant son expression. Il me dévorait 
d’un regard embrasé par le désir. Et je n’y étais pas insensible. Même si, après le 
club, jamais je n’aurais pensé pouvoir apprécier un regard masculin sur moi. 
Jamais je n’aurais pensé avoir de nouveau envie qu’un homme me touche. 
Pourtant, j’aimais sentir ses yeux sur moi. 

— Crisis, je n’ai pas besoin d’une bibliothèque. Tout ce dont j’ai besoin, c’est 
d’une chambre. Et cet appartement est trop grandiose. J’ai l’impression que je 
vais casser quelque chose rien qu’en respirant. 

— Quoi, le sol en marbre ? 

Il s’éloigna de la porte en riant et je le suivis. 

— Vous savez ce qui manque ? appela Dana du patio. Une piscine. Où est la 
piscine ? 

— En bas, répondit Kite. 

Il se percha sur l’un des tabourets de l’îlot central de la cuisine à la pointe du 
progrès. 

Elle leva les yeux au ciel. 

— D’accord. Mais ça doit être chiant de devoir partager avec les autres 
résidents ? 

Je suivis Crisis en haut d’un escalier de fer en colimaçon, jusqu’à un grand 
palier. Il montra une porte du doigt. 

— Ça doit être la salle de sport. Et la chambre suivante est la mienne. De 
l’autre côté, c’est celle de Kite. Et en face, dans le couloir, la chambre d’amis. 
Nous avons chacun notre salle de bains. 

Il m’accompagna le long du couloir. 



— Et voici la tienne. 

Je promenai mon regard sur la pièce immense, avec deux fenêtres sur deux 
murs différents et un balcon privé. Crisis ouvrit une porte sur la gauche. 

— Et la salle de bains avec une baignoire, ajouta-t-il en souriant. 

Je reculai dans le couloir. 

— Non, je ne peux pas me permettre ce loyer. 

Je me sentais totalement dépassée. C’était beaucoup trop. Certes, je voulais un 
endroit sympa. Mais ce n’était pas le genre d’appartement dans lequel je pouvais 
m’imaginer vivre. Je tressaillis. Une image s’imposait à mon esprit : Crisis et 
moi, nus, nous prélassant ensemble dans la baignoire. Mon dos contre son torse, 
ses bras m’enlaçant, il me picorait le cou et léchait ma peau moite. Bon Dieu ! 
Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez moi ? 

— Chérie, plaida-t-il en m’emboîtant le pas. 

M’enfuyant, j’étais en train de redescendre. 

— Haven. 

Je l’entendis me suivre et il m’attrapa par le bras, sans me laisser le temps 
d’atteindre l’ascenseur. 

— C’est juste quatre murs. 

— Bien sûr, avec des sols en marbre, quatre salles de bains et une bibliothèque. 
Crisis, il y a une bibliothèque ! 

Kite et Dana nous rejoignirent. 

— Vous deux, faites ce que vous voulez, mais je ne veux pas habiter dans un 
musée, ajoutai-je. 

Et puis j’avais peur. Je détestais avoir peur. Une peur qui, si longtemps, était 
restée enfouie au plus profond de moi. Mais les sentiments que m’inspirait Crisis 
me terrifiaient et je ne savais pas comment les gérer. 

— Mais c’est pas un musée, bordel ! 

Croisant les bras, il s’appuya contre les boutons de l’ascenseur pour 
m’empêcher d’y accéder. 

— C’est grand, oui. Mais comme ça, nous ne nous bousculerons pas. La 
sécurité est excellente et pas un fan ne pourra la déjouer. Tu ne veux pas attirer 
l’attention, Haven. On est d’accord ? Tu n’auras pas à t’en soucier, ici. Si les 
journalistes découvrent un jour notre adresse, ils n’atteindront même pas le seuil 
avant que les gardes ne leur tombent dessus. 

Il jeta un coup d’œil à Kite, comme cherchant son soutien. 

Obligeant, celui-ci intervint : 



— Tu as dit à Ream que tu cherchais à déménager ? 

Je secouai la tête. 

— Non. 

J’y avais fait référence en précisant que ce serait pour quand, ayant fini la fac, 
j’aurais un travail. 

— Dans ce cas, quand la discussion s’envenimera, il sera peut-être plus enclin à 
t’écouter en sachant qu’ici, tu seras en sécurité et tout près de la fac. C’est un 
endroit logique pour toi. 

Kite avait raison. Mais cela ne résoudrait pas le problème des images qui, 
défilant dans mon esprit, me faisaient perdre tous mes moyens. 

— On emménage la semaine prochaine, annonça Crisis. 

Se décollant du mur, il se tourna pour presser le bouton. 

— Tu Tas déjà acheté ? demandai-je. 

Une soudaine panique m’envahit, me prenant au dépourvu. S’il répondait par 
l’affirmative, il quitterait la ferme. Je ne le verrais plus tous les jours. Je perdrais 
ce que nous avions. 

— Ouais. Alors préviens ton frère et commence tes bagages ! lança-t-il d’un ton 
brusque. 

Il avait l’air furieux. Et je n’aimais pas savoir que j’étais la cause de son 
courroux. 

— Waouh ! fit Dana en me regardant. On va vraiment squatter chez toi à partir 
de maintenant. 

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et elle y monta avec Crisis. Je m’apprêtai 
à les suivre quand Kite me retint par le bras. Se penchant, il me murmura : 

— Ça fait des semaines qu’il crève de te faire visiter cet endroit. 

Je regardai Crisis, me rendant soudain compte de l’enthousiasme avec lequel il 
m’avait fait les honneurs des lieux. M’entraînant par la main, il m’avait fait faire 
le tour de l’appartement, comme un gamin dans un magasin de bonbons. Et je 
n’avais cessé de le casser, alors que je n’en avais pas le droit. Je lui avais tout 
gâché. 

Cet appartement me convenait. Il avait pris mes souhaits à cœur et avait trouvé 
un endroit proche de la fac, de mon futur travail, et où ma sécurité serait 
garantie. 

Merde ! J’étais une vraie punaise. Je pouvais me permettre de l’être avec les 
autres, avec ceux dont je me fichais, mais pas avec Crisis. Il était si bon pour 



moi. Et bien plus encore. Mais, tout comme la violence de mes souvenirs, les 
sentiments qu’il m’inspirait allaient s’apaiser. 

Si ce n’était que les souvenirs ne s’étaient pas évanouis. Et que, j’avais beau 
essayer de me convaincre du contraire, il en irait de même pour ce que je 
ressentais pour Crisis. 

Néanmoins, je murmurai : 

— D’accord. Je vais emménager. 

Rayonnant, il bloqua la porte de son avant-bras. 

— D’accord ? répéta-t-il. 

J’entrai dans l’ascenseur et m’assis sur la banquette. 

— Oui, d’accord. 

— Yes ! s’exclama Dana. 

Regardant Kite et Crisis tour à tour, j’ajoutai : 

— Mais je vous veux avec moi quand je l’annoncerai à Ream. 

Deux heures plus tard, mon frère se mit à tempêter. 

— Il n’en est pas question ! Putain ! Bon Dieu, qu’est-ce que c’est que cette 
idée, Haven ? Habiter avec ces types ? Un coureur qui collectionne les gonzesses 
et Kite... 

Le foudroyant du regard, il poursuivit : 

— Tu ne les collectionnes peut-être pas, mais tu en as plein aussi. Ma sœur 
n’ira pas habiter avec vous, les mecs. Vous pouvez oublier. 

Les épaules raidies, les poings crispés, il faisait les cent pas dans le séjour. Kite 
était assis sur le canapé, une jambe pliée sur l’autre. Debout à côté de la 
cheminée, Crisis, l’air plutôt détendu, semblait indifférent aux regards assassins 
que lui décochait mon frère. 

— C’est près de la fac et pas perdu au fin fond de la cambrousse. C’est donc 
assez logique, poussin, intervint Kat en me souriant. 

Je lui lançai un coup d’œil ahuri. Ainsi, elle appelait mon frère poussin ? 

Ream émit un reniflement de dédain. 

— Elle est bien ici, avec nous. Je peux la conduire partout où elle le souhaite. 
Et tu as oublié le problème de Crisis ? La fan lui a écrit des lettres d’amour sur 
Internet. 

Je restai pétrifiée. 

— Ce n’est pas ce que veut Haven, fit remarquer Kat. Elle veut son 
indépendance. Loin de sa tête de mule de frère qui passe son temps à essayer de 
contrôler tout ce qu’elle fait. 



Ils parlaient de moi comme si je n’étais pas là. Avaient-ils oublié que j’étais 
juste à côté d’eux ? 

— Bon Dieu ! Je n’essaie pas de la contrôler. 

Tout le monde se tut. Ream cessa de faire les cent pas puis, tour à tour, regarda 
ses copains. Enfin, ses yeux se posèrent sur moi. 

— Haven, tu veux ton propre endroit. Je vais t’acheter un appartement. Ou nous 
pourrons en louer un. Tout ce que tu voudras. Mais tu ne peux pas habiter avec 
eux. 

Je détestais l’entendre dire « tu ne peux pas ». Cela me hérissait. Je m’éloignai 
du mur contre lequel j’étais appuyée et secouai la tête. 

— C’est ma décision. Mon choix. J’ai le choix maintenant, ajoutai-je, mon ton 
se durcissant. 

Ream croisa les bras. Mais la lueur d’incertitude qui vacillait dans ses prunelles 
ne m’échappa pas. 

— Tu sais mieux que n’importe qui ce que c’est que de se voir dicter sa vie. De 
se voir forcer à faire des choses contre sa volonté. 

Sa mâchoire se crispa. Mais l’expression de ses yeux s’adoucit. L’espace d’une 
seconde, il les ferma. 

— De subir les décisions que d’autres prennent à ta place. 

— Haven. 

Il s’avança vers moi mais, mes deux mains levées, je l’arrêtai. 

— Je ne veux ni la compassion ni la pitié de personne. Et je ne veux pas qu’on 
me défende quoi que ce soit. Je suis déjà passée par là. Ça m’était odieux. Et j’ai 
fini par y échapper. 

Mon ton s’adoucissant, je poursuivis : 

— Ream, je sais que tu me vois encore comme la fille si faible que j’étais à 
seize ans. Mais c’est fini. 

— Je ne te vois pas faible. Je ne t’ai jamais vue faible. Tu étais d’une force 
inébranlable et c’est toujours le cas. Et plus que jamais. Je ne sais pas comment 
tu y es arrivée, mais c’est comme ça. Je veux que tu te sentes en sécurité, c’est 
tout. Que tu n’aies plus à être forte. 

— Je suis qui je suis, maintenant, Ream. 

L’air parfaitement détendu, Kite, qui jouait avec sa bague, déclara : 

— La sécurité est au top. Crisis a demandé à Luke de vérifier les lieux. 

Je détournai les yeux de Crisis. J’ignorais cela. 

— Et cette Tammy ? On en est où ? demanda Ream. 



Crisis répondit : 

— Luke la surveille, mais elle est à Alberta. Elle se contente de poster des 
conneries en ligne. Elle n’a jamais mis les pieds à Toronto et n’a aucune raison 
d’y venir. 

— Elle aurait pu. 

Ream était insistant. En fait, j’étais exactement comme lui. Têtu, il ne lâchait 
pas facilement prise. 

— Et si elle le fait, nous gérerons. Luke la gérera. La police la gérera, ajouta 
Crisis. On ne vit pas comme ça, Ream. 

Les deux frères se regardèrent. Comme s’ils se comprenaient tacitement. Je me 
demandais à quoi Crisis faisait référence. 

— Haven a quarante-cinq minutes de trajet pour aller à la fac. Et la même chose 
au retour. Ça n’a aucun sens, reprit-il. 

Ream garda le silence. Un silence de quelques secondes qui me parut 
interminable. Enfin, il hocha la tête et ses épaules s’affaissèrent. Kat l’enlaça et 
lui chuchota quelque chose à l’oreille. 

À son tour, Kite se leva et me frôla la hanche de la main. Je m’approchai de 
mon jumeau et posai une paume sur son avant-bras tatoué. 

— Habiter à la ferme avec Kat et toi... ce n’est pas ce qu’il me faut. 

Avec un signe d’assentiment, il m’attira dans ses bras et me serra contre son 
cœur. 

— Je t’aime tellement, mon ange, me chuchota-t-il. 

Moi aussi, je t’aime. 



Chapitre 15 


Haven 

— Haven, attends ! 

Je m’arrêtai et me retournai. Dana me rejoignit en courant. 

— Tu veux faire un karaoké ce soir ? Dillon a réservé une salle privée en haut, 
dans son bar. Nous serons huit. 

J’ouvris la porte de la cafétéria, et le bruit de la vaisselle et des voix sonores 
étouffèrent mon grognement. 

— Ce n’est pas vraiment mon truc. 

— Je te jure que tu ne seras pas obligée de chanter si tu ne veux pas. Tu pourras 
juste rester assise et rigoler en me voyant me ridiculiser. 

Elle posa une banane, de l’eau et un bologna sandwich sur son plateau. 

— Pourquoi veux-tu y aller, alors ? 

Mon téléphone se mit à vibrer dans ma poche arrière et je sentis ma peau 
parcourue de décharges électriques. Seigneur ! Maintenant, même une vibration 
de téléphone parvenait à m’exciter. 

— C’est marrant. 

Distraite, je l’écoutais à moitié me parler du karaoké. Je savais que le texto 
venait de Crisis. Sachant qu’il détestait que je ne lui réponde pas et qu’il me le 
faisait toujours savoir, j’attendis sa réaction. Mais mon téléphone resta 
silencieux. Peut-être était-ce un message de mon frère. Je sentis la déception 
m’envahir. 

Munies de nos plateaux de déjeuner, nous allâmes nous asseoir à la table à côté 
de la fenêtre, avec la bande de Dana. Les copains de Dillon faisaient partie de 
l’équipe de lacrosse. Ils étaient sympas, pas aussi bruyants que l’équipe de 
football. Rebecca et Tanya, qui étaient allées au lycée avec deux d’entre eux, 
faisaient partie du petit groupe. 

Dana s’assit à côté de Dillon qui la salua : 

— Salut, chérie ! 

— Haven, tu viens au karaoké ce soir ? 

Le meilleur ami de Dillon était Lac. Il suivait l’atelier d’écriture créative du 
professeur Neale avec moi. J’avais découvert que son vrai prénom était Johnny. 



Mais tout le monde l’appelait Lac parce qu’il était le capitaine de l’équipe de 
lacrosse. 

Lac se laissa tomber à côté de moi et tourna la tête pour repousser sa frange 
châtain de ses yeux. 

— Mes talents de chanteur de douche vont être révélés, déclara-t-il avec un 
large sourire. 

Je commençai à vraiment apprécier sa compagnie. Poli, raffiné, il dégageait un 
flegme qu’il devait sans doute à son poste de capitaine de son équipe. 

— Je dois travailler mes cours. 

Lac hocha la tête. 

— Oui, bien sûr. D’accord. 

Encore une raison pour laquelle je l’aimais bien. Il ne me poussait jamais à me 
joindre à eux quand ils sortaient le soir. 

Je fus distraite par l’éclat de rire de Dana. 

— Oh non, Dillon ! Arrête ! lança-t-elle en lui donnant une tape sur le bras. 
Très bien, je vais lui demander. 

Elle se tourna vers moi. 

— Dillon veut que tu demandes à Kite et à Crisis de venir ce soir. Je lui ai dit 
qu’il n’en était pas question. 

Il avait été impossible de garder le secret sur ma colocation avec deux des 
membres de Tear Asunder. D’autant que dès qu’il s’ennuyait, Crisis se pointait à 
la fac. Je ne savais pas comment il pouvait s’ennuyer en passant le plus clair de 
ses journées dans le studio d’enregistrement, où il restait souvent tard dans la 
nuit. 

Il essayait néanmoins de faire profil bas. Toujours coiffé d’une casquette de 
base-bail, tête baissée, il venait sans Luke et ses hommes. 

Depuis trois semaines que nous partagions l’appartement, je n’avais vu que 
deux filles. Habillées, elles étaient en train de partir alors que je me préparai 
pour la fac. Je savais que cela arriverait. Bien sûr, je m’y étais attendue. 
Pourtant, ça me faisait mal. Même si je ne savais pas s’il s’agissait de conquêtes 
de Kite ou de Crisis. 

— Allez Haven ! Ce serait cool s’ils venaient, insista Kevin, un autre membre 
de l’équipe. 

Il était boursier. 

Il remua ses sourcils broussailleux puis enfourna une poignée de frites. J’étais 
fascinée par ce changement d’attitude depuis qu’il connaissait l’identité de 



Crisis. Après l’avoir traité de connard à la fête d’étudiants, il donnait maintenant 
l’impression de l’apprécier. 

Je secouai la tête. Aucune chance. Jamais je ne demanderais à Crisis et à Kite 
de se donner en spectacle devant mes... je suppose que je pouvais les appeler 
mes amis. Je n’avais jamais fait l’expérience d’une bande d’amis auparavant, 
mais nous déjeunions ensemble presque tous les jours et, même si j’acceptais 
rarement, j’étais invitée partout avec eux. 

Lac me donna un petit coup d’épaule et sourit. 

— Ce n’est pas une affaire. Je suis sûr que je chante aussi bien que ces types de 
Tear Asunder. 

Sa plaisanterie me fit sourire. Il m’était de plus en plus facile de laisser 
entrevoir mes émotions. La normalité devenait enfin réalité. Je devais même 
commencer au café de Géorgie dans quinze jours. Grâce à Crisis. Elle était en 
voyage avec Deck. Mais Rylie, le manager, avait accepté de me faire travailler 
deux soirs par semaine. 

— Hé, nous devrions dîner ensemble un soir, reprit Lac en se penchant vers 
moi. 

Sentant sa main sur ma chute de mes reins, je me raidis à son contact. 
M’invitait-il à sortir avec lui ? Je l’aimais bien et, certes, il était beau gosse, mais 
je n’avais nulle intention de sortir avec lui. 

Sans me laisser une chance de répondre, Dana lança : 

— Alors, tu viendras ce soir ? 

Elle haussa les sourcils et fit une moue suppliante. 

Je voulais apprendre à m’amuser, à avoir une vie sociale. C’était pourquoi 
j’avais déménagé en centre-ville, pourquoi j’allais à la fac ; pour progresser dans 
ma vie. Ce karaoké n’était qu’un pas de plus dans cette direction et ce n’était pas 
une fête. En outre, je n’avais pas eu de déclics dernièrement. 

— D’accord. 

Un brouhaha se propagea soudain dans le groupe. Avant même de regarder, je 
devinais qui était le nouvel arrivant. Ma peau fut parcourue de picotements, mon 
cœur se mit à battre plus vite. Quand je tournai la tête dans sa direction, je sentis 
soudain mon sang en fusion. Le souffle coupé, je l’observai. La tête penchée de 
côté, contrairement à son habitude, il ne regardait personne. Je savais qu’il le 
faisait pour moi. Il s’avançait d’un pas souple, sa démarche décontractée, pleine 
d’assurance. Mais, malgré lui, il ne pouvait s’empêcher de se pavaner. 

Je m’humectai les lèvres et détournai le regard. 



— Qu’est-ce que j’aimerais en faire mon quatre-heures de celui-là ! s’exclama 
Rebecca. Ce type est si sexy. Je ne peux même pas imaginer ce qu’il peut faire à 
une fille avec une telle bouche. 

Elle eut un petit rire et poursuivit : 

— Si, en fait, je peux. 

— La ferme, Becky ! la rabroua Dana en lui lançant une frite. Il n’est pas 
intéressé par ton vagin poilu. Il en pince pour Haven. 

— On est juste amis, m’empressai-je de préciser. 

Si ce n’était que je voulais l’embrasser et qu’à chaque fois qu’il était à côté de 
moi, les papillons dansaient dans mon ventre et je sentais cette chaude moiteur 
entre mes jambes. Vivre avec lui n’avait pas facilité les choses. C’était pire et 
pire, mettant mon sang-froid à mal. 

Et la pensée de Crisis ramenant Rebecca ou Tanya à la maison avec lui m’était 
vraiment pénible. Le ferait-il ? Si elles y mettaient un peu du leur. Ou même sans 
rien faire. Les deux étaient jolies et plus que partantes. 

Je sentis sa présence derrière moi et, l’estomac noué, je sentis une poussée 
d’adrénaline. La seule pensée qui m’habitait était qu’il vienne m’embrasser dans 
la nuque. Oh ! La sensation de ses lèvres sur ma peau, sa langue humide me 
caressant. Ses dents me grignotant l’oreille, la légère douleur immédiatement 
apaisée par son doux suçon. 

Seigneur ! Mal à l’aise, je changeai de place. Une vague de chaleur m’embrasa 
le corps, et la sensation entre mes jambes s’intensifia. 

Crisis pressa son ventre dur contre mon dos, obligeant Lac à retirer sa main. 
D’un doigt, il me caressa la nuque, repoussant mes cheveux de côté. Je sentis des 
frissons me parcourir et cessai de respirer. 

Il se pencha vers moi et déposa un baiser sur mon crâne. Je me sentis fondre. Je 
ne pensais pas qu’il soit possible de se liquéfier pour un geste aussi anodin, mais 
je me liquéfiai. C’était devenu une habitude que j’adorais. Comme j’étais 
grande, ma tête lui arrivait au creux du menton, la taille idéale pour m’embrasser 
sur le crâne, quand j’étais debout. Ou assise. 

Tous les regards étaient braqués sur lui. Baissant les yeux vers mon assiette, je 
ramassai une frite. 

— Salut, chérie. 

Il me la prit des mains, mordit dedans et mit l’autre moitié dans ma bouche. 

Je l’ouvris et, de son doigt, il effleura ma lèvre supérieure, tout en me glissant 
lentement la frite dans la bouche. Je noyai mes yeux dans les siens. J’attendais 



un sourire, narquois ou joyeux, qu’importait. Mais sous la brûlure de son regard 
de braise, je n’eus plus qu’une envie, l’enfourcher. 

L’enfourcher. Jamais je n’avais voulu enfourcher un type de ma vie. Je 
m’empressai de baisser de nouveau la tête vers mon assiette, mais il n’avait pas 
fini. Il posa ses mains sur mes avant-bras et je me raidis sous sa caresse. Sexe ? 
Étais-je capable de sexe décontracté ? Mais il n’y aurait rien de décontracté entre 
nous. Notre union serait enflammée, intense et... j’aspirai une longue bouffée 
d’air en sentant sa bouche se poser juste à côté de mon oreille. 

— J’espérais que ce serait le jour du sloppy joe. J’aimerais voir le jus 
dégouliner de ta bouche. Cette fois, je te lécherai pour te nettoyer, chérie. 

Et pourquoi raconter ce genre de conneries ? Il savait. Il devait savoir ce que je 
ressentais à cet instant précis et il m’allumait. 

— Tu peux te pousser, mon pote ? 

Je jetai un coup d’œil à Lac qui, avec un froncement de sourcils, accepta. Crisis 
enjamba le banc et prit place à côté de moi. 

— Tu me présentes à tes amis, Glaçon. 

— Qu’est-ce que tu fais ici ? chuchotai-je. 

— Je t’ai envoyé un texto pour te dire de venir me retrouver dehors. Tu n’as pas 
répondu. Je déteste qu’on m’ignore... Tu le sais. 

Oui, je le savais, et mon téléphone était toujours dans ma poche arrière. 

— Comment as-tu su que j’étais ici ? 

— Ton emploi du temps est affiché dans la bibliothèque depuis des jours, 
chérie. 

Et, visiblement, il l’avait lu. Et il était manifeste que me faire me sentir mal à 
l’aise le ravissait. Il faisait exprès de me frôler la cuisse de la sienne. 

De l’autre côté de la table, son sourire le plus aguicheur aux lèvres, Becky 
lança : 

— Je suis Rebecca. 

Tout le monde se présenta à son tour. Mais ce fut à Lac que Crisis s’adressa. 
Lui serrant la main, il demanda : 

— Tu as envie de sortir avec Haven ? 

Oh non ! 

— Crisis ! 

Mais loin d’esquiver la question, Lac sourit. 

— Oui. Haven est vraiment spéciale. 

Dana s’interposa. 



— C’est aussi ce que semble penser Crisis. 

Lac n’ajouta rien. 

Crisis me piqua une nouvelle frite et l’avala. 

— Ouais. Et je lui plais... beaucoup. 

C’était vrai. Mon Dieu, c’était vrai ! Et il l’avait remarqué. Je me sentis vibrer 
d’excitation. Ainsi, nous allions avoir une aventure purement sexuelle. Et même 
si ce n’était pas une très bonne idée, elle n’était pas si mauvaise. En effet, je 
n’avais jamais eu envie de sexe. Or, maintenant, je voulais en faire l’expérience 
avec Crisis. 

Quelques rires fusèrent. Kevin, pour sa part, se leva et partit. Peut-être était-il 
toujours furieux à cause de son portable écrasé à la fête. 

Rebecca se pencha en avant et bomba la poitrine, ses seins se gonflant. 

— Alors, tu veux venir avec nous, ce soir ? 

— Qu’est-ce qui se passe, ce soir ? demanda Crisis. 

Il allongea les jambes sous la table et je sentis leur lent frottement sur toute la 
longueur de ma cuisse. 

Rebecca se lança dans une explication mais, l’interrompant, Dana lui parla du 
karaoké. 

— Haven vient si tu veux te joindre à nous. Peut-être Kite aussi ? Vous pourrez 
nous montrer le mode d’emploi. 

Crisis laissa échapper un petit rire et, sans le quitter une seconde des yeux, 
Tanya et Rebecca poussèrent un soupir extasié. Contrariée, je sentis une 
contraction étrange dans ma poitrine. 

— Il a déjà un truc, dis-je, tout en me remettant à manger. 

Mais ma nourriture n’avait plus aucun goût. M’ignorant, Crisis se tourna vers 
Lac. 

— Tu y vas ? lui demanda-t-il. 

— Oui, bien sûr. 

— Moi aussi, ajouta Becky. 

— Moi aussi, renchérit Tanya en battant des cils. 

Dana émit un reniflement de dédain. 

— Ne soyez pas aussi allumeuses. Les hommes aiment un peu de défi. Ils 
n’aiment pas qu’on se jette à leur tête. 

— Ça se discute, plaisanta Dillon. Tu prends Angelina, par exemple... 

— Oh la ferme ! Tu es un porc et tu ne comptes pas, rétorqua Dana. 

En riant, Dillon l’embrassa sur la joue. 



— Bien sûr. Pourquoi pas ? De la musique ? Je suis partant, annonça Crisis. 

Puis, passant sa main dans ma nuque, il se pencha et me chuchota d’une voix 

rauque et caressante : 

— J’ai hâte de t’entendre chanter, Glaçon. 

Que diable se passait-il ? Crisis faisait-il exprès de m’exciter ? Il flirtait avec 
moi, et de façon bien moins subtile que d’habitude. Il se montrait audacieux. 
Flagrant. Et ça me plaisait. Non, j’adorais ! Et en dépit des limites que je m’étais 
imposées pour ne pas attirer l’attention - même si, avec lui, c’était impossible -, 
ma détermination commençait à faiblir. Je sentais qu’il en allait de même pour 
lui. 

— Je ne chanterai pas, déclarai-je alors. 

Jamais je ne me lèverais pour aller chanter. Certes, je me fichais bien de 
l’opinion des autres mais je détestais que l’on me regarde. 

Dillon commença à interroger Crisis sur le groupe, sur leurs projets, et la 
conversation se mit à tourner autour de Tear Asunder. Crisis esquivait toutes les 
questions personnelles. Sans pour autant s’en formaliser. Il savait parfaitement 
gérer l’intérêt qu’il suscitait. Pas une fois, sa main légère n’abandonna ma 
nuque. 

— Chérie, je dois y aller. Kite m’attend dans la voiture. 

— Depuis tout ce temps ? 

Il haussa les épaules en souriant. 

— Il discutait avec une nana et ses amies. Tout va bien. 

Il se leva du banc et adressa un salut de la tête à la ronde. Je remarquai qu’il 
évitait de regarder Becky et Tanya qui ne le quittaient toujours pas des yeux. Et 
je sentis la tension dans ma poitrine se dissiper. Incapable de m’en empêcher, je 
le regardai s’éloigner. Parce que, qu’importait où nous étions, son cul super sexy 
méritait d’être regardé aussi souvent que possible. 

— À ce soir, Haven ! me salua Lac en se levant à son tour. Les mecs, on a 
entraînement dans une demi-heure. 

Dès qu’il fut assez loin, Dana me glissa : 

— Tu plais à Lac. Tu lui plais vraiment. Dillon dit qu’il parle de toi tout le 
temps. 

— Il ne me connaît pas, répondis-je en tournant la tête vers lui. 

Il quittait la cafétéria en compagnie des autres joueurs. Grand et mince, il avait 
des bras musclés. C’était un type sympa et je l’aimais bien. Mais je ne pouvais 



m’imaginer l’embrasser. Je ne pouvais m’imaginer embrasser personne, à 
l’exception de Crisis. 

Dana me donna un coup de coude. 

— C’est comme ça que je conçois un rendez-vous. À moins, bien sûr, que tu ne 
te réserves pour le play-boy ? 

Prenant ma bouteille d’eau, je répondis : 

— Crisis aime flirter. Je ne l’intéresse pas pour autre chose. 

— N’importe quoi ! Et toi, il ne te plaît pas sans doute ? 

Je tournai vivement la tête vers elle. Ainsi, elle aussi s’en était rendu compte ? 

Changeant de sujet, elle me demanda : 

— Tu manges le reste de tes frites ? 

Je poussai mon assiette vers elle. Puis elle me posa des questions sur mon 
nouveau travail au café de Géorgie, Perk Avenue, et la conversation dévia de 
Crisis. 

Une heure plus tard, alors que je traversai le campus pour aller à mon dernier 
cours, mon téléphone se mit à vibrer. 

Alors, qui est le mec ? 

Quel mec ? 

LOL. Tu es mignonne. Tu sais exactement de qui je veux parler. Il avait sa 

main dans ton dos. 

Il avait remarqué ? 

Tu ne devrais pas être en train de jouer de la guitare 

ou un truc comme ça ? 

Logan et Kite sont en train de se prendre la tête au sujet des paroles. Tu vas 

sortir avec lui ? 

Non. J’envisageais juste de coucher avec lui. 

Je le mettais en boîte parce qu’il le méritait. Il m’avait vraiment déstabilisée, 
aujourd’hui. Mais la vérité était que c’était avec lui que j’envisageais de coucher. 
Mon téléphone se mit à jouer Vm So Sexy - une blague de Crisis. 

Sans même me laisser le temps de dire allô, il lança : 

— Tu es sérieuse ou tu te fous de moi ? 

Prise au dépourvu par son appel soudain et la brusquerie de sa voix, je ne 
répondis rien. 

— Tu vas baiser avec ce type ? Sortir avec lui ? Quoi ? 

— Crisis, je ne te pose pas de questions sur les filles qui quittent l’appartement 
le matin. 



— Eh bien demande-moi ! hurla-t-il. 

J’étais pétrifiée. Il ne criait jamais. 

— Je veux que tu me demandes parce que je te répondrais que ce ne sont pas 
les miennes. 

Je perçus son soupir accablé et il poursuivit : 

— Je suis responsable de toi et... 

Je l’interrompis. 

— Je ne veux et n’ai besoin de personne qui soit responsable de moi. Tout le 
monde se fout de mon sort depuis que j’ai seize ans. Je n’ai besoin de personne 
maintenant. 

Il se sentait responsable de moi ? Bon Dieu ! Le désir qu’il m’inspirait fondit 
comme neige au soleil. 

Le téléphone faisait un bruit étouffé, comme si Crisis marchait. 

— C’est n’importe quoi, Haven ! Nous avons tous besoin de quelqu’un, et que 
tu le veuilles ou pas, tu fais partie du groupe, de la famille, et nous sommes 
responsables les uns des autres. Tu sais pourquoi ? Parce que nous comptons les 
uns pour les autres. 

La main tremblante, je répondis d’une voix tout aussi tremblante : 

— Je ne veux pas d’une famille. Je n’ai pas signé pour une famille. 

Ma seule famille avait toujours été Ream et on me l’avait arraché. C’était ce 
que j’étais pour Crisis ? Juste un membre de sa famille ? Comme Kat ou Emily ? 
Est-ce qu’il avait flirté avec moi aujourd’hui pour me protéger de Lac ? Parce 
qu’il se sentait responsable de moi ? 

— Eh bien, c’est vraiment con parce que tu en as une ! lâcha-t-il avant de 
raccrocher. 

Abasourdie, je regardai mon téléphone. Que venait-il de se passer, bordel ? 
Crisis était décontracté, enjoué. Je ne l’avais jamais entendu crier, à part quand il 
se cognait l’orteil ou ce genre de stupidité. Or, il était furieux. 

Eh bien, au moins, il ne viendrait pas au karaoké. 



Chapitre 16 


Crisis 

Quand nous eûmes fini au studio d’enregistrement installé dans la maison de 
Logan, il était plus de 21 heures. Kite nous avait retardés en se plaignant des 
paroles de la chanson. Logan et lui avaient fini par trouver un consensus. 
Pourtant, aucun d’entre nous ne se sentait satisfait du résultat. Or, ils avaient 
raison. C’était censé être une ballade mais il manquait quelque chose. 

Je n’avais pas reparlé à Haven depuis que je lui avais raccroché au nez. Putain ! 
Je lui avais raccroché au nez. Quelle mouche m’avait piqué ? Quand, cinq 
minutes plus tard, une fois calmé, j’avais voulu la rappeler, Logan et Kite étaient 
tombés d’accord et nous nous étions remis au travail. 

Il nous fallut quarante-cinq minutes pour regagner le centre-ville. Je me 
précipitai sous la douche, me changeai. Dix minutes après, j’étais prêt à partir. 

Kite, en revanche, tramait des pieds. Loin d’être emballé par la perspective du 
karaoké, il voulait aller à Avalanche, le bar du frère de Kat où nous avions 
l’habitude de jouer. Je lui proposai un marché : la prochaine fois qu’il voudrait 
sortir, où qu’il veuille aller, j’irais avec lui. Sans déconner. 

Kite appela Roman, l’un des hommes de Luke, pour le prévenir que nous 
partions. Il vint se garer devant la porte de notre immeuble pour nous conduire 
au bar. 

Une fois arrivés, nous gagnâmes le premier étage où se trouvait la salle 
privatisée par le groupe. Alors que je m’apprêtais à ouvrir la porte, Kite me prit 
par le bras et me lança : 

— Ne fais rien de stupide. 

Je repoussai sa main. 

— Que veux-tu dire, bordel ? 

— Haven. Ne fous pas tout en l’air pour elle. Peut-être que ce type lui plaît. Et 
oui, j’ai surpris votre conversation au téléphone, au studio. T’as du bol que 
Ream n’ait rien entendu. 

J’émis un grognement bougon et il haussa les sourcils. 

— Tu veux la jouer comme ça ? J’habite avec toi. Je te connais depuis que tu as 



seize ans, j’ai habité dans un bus avec toi pendant nos tournées. Tu peux dire 
tout ce que tu voudras, elle te plaît beaucoup trop. 

Ma main se crispa sur la poignée de la porte. 

— Quoi ? Il y a une limite ? C’est nouveau pour moi, putain ! 

Kite me donna un léger coup dans la poitrine. 

— Cette fille a de sérieux problèmes et la dernière chose dont elle a besoin, 
c’est de ta bite dans son périmètre. 

Plaquant mes paumes sur lui, je le repoussai et il redescendit une marche. 

— Jamais je ne ferais ça. C’est pas juste un coup. Merde, Kite, c’est mon amie ! 
La sœur de Ream. Et oui, elle a de sérieux problèmes et il n’est pas question que 
je laisse un capitaine de lacrosse déconner avec elle. 

Avec un sourire entendu, Kite secoua la tête de droite à gauche. 

— Je le savais. 

— Quoi ? 

Il se mit à rire. 

— Quoi, connard ? 

— Tu en pinces grave pour elle. C’est la femme de ta vie. 

De quoi parlait-il, bordel ? Et, sérieusement, est-ce qu’il venait de me balader 
avec ses conseils ? 

— Je vais tellement prendre mon pied, ce soir, poursuivit-il. 

M’écartant, il ouvrit la porte. 

Je le suivis. Immédiatement, mes yeux se posèrent sur Haven. Assis à côté 
d’elle sur le canapé en L, monsieur Lacrosse avait un bras nonchalamment 
allongé sur le dossier. Penché vers elle, il lui chuchotait quelque chose à l’oreille. 
Je surpris son sourire en coin. Du moins, ce qui pour Haven était un sourire. 
J’étais le seul qui pouvait la faire sourire. 

Je peux même la faire rire, connard de monsieur Lacrosse ! 

Au moment où nous entrâmes, Tanya et Kevin chantaient en dansant. C’était 
plutôt marrant et pas mauvais. Je m’avançai vers Haven et l’embrassai sur le 
crâne. 

Putain, qu’est-ce qu’elle était sexy, ce soir ! Elle semblait avoir laissé tomber un 
peu de sa garde. Ou peut-être était-ce le cocktail alcoolisé aux fruits qu’elle avait 
à la main. 

Après avoir accepté les bières que l’on nous tendait, Kite et moi nous mêlâmes 
à l’assistance. Du moins, je me mis à bavarder. Kite alla s’asseoir sur le canapé, 
l’air totalement inaccessible. J’étais prêt à parier qu’il le faisait exprès. Au bout 



de vingt minutes, je me levai et allai faire défiler les chansons pour en choisir 
une. J’étais complètement accro à la scène. J’adorais sentir le frisson d’être face 
à mon public quand la musique commençait. C’était mon truc. J’en avais besoin. 
Un besoin vital. Je me fichais totalement de mon entourage. Dès que j’entendais 
de la musique, je vibrais de toutes les fibres de mon corps. 

Même si ce que je m’apprêtais à faire n’était pas sans risques, je m’en foutais ! 
Il faut prendre des risques dans la vie. Ça en vaut la peine ! Quand le mec qui 
répondait au prénom de Jacob eut fini de chanter une chanson de George Ezra, je 
pris un micro libre et m’avançai vers l’avant de la pièce. 

Les exclamations fusèrent. Je me penchai vers Jacob et lui dis : 

— Donne ton micro à Haven. 

Il haussa les sourcils et jeta un coup d’œil étonné dans sa direction. Pas moi. 
Nous allions tester le courage de ma chérie. Je savais qu’elle détestait être au 
centre de l’attention. Mais ça n’avait rien à voir avec la timidité ou le manque de 
confiance en elle. Elle avait une autre raison pour ne pas vouloir être sous les 
feux de la rampe. Simplement, je ne la connaissais pas... encore. D’un autre 
côté, ici, elle était avec des amis. J’espérais qu’elle ne reculerait pas devant un 
défi. Parce que c’en était un. 

Merde, c’était plus que ça ! Je voulais l’éloigner de Lac, je la voulais avec moi. 
Je voulais son attention et j’en crevais. C’était ma drogue. Elle était ma drogue et 
je voulais la voir partager avec moi la chose que j’aimais plus que tout : la 
musique. Et je me foutais qu’elle chante comme une casserole. Pour être 
honnête, je ne m’en foutais pas vraiment. Mais connaissant la voix de son 
jumeau, j’étais presque sûr qu’elle avait un peu d’oreille. 

Je mis la chanson et les rires fusèrent. Tout le monde avait reconnu You’re the 
One That I Want, par John Travolta et Olivia Newton-John. 

Sans la quitter des yeux, je chantai les paroles de ma partie à tue-tête, la 
musique tambourinant en moi. Haven se tortillait inconfortablement, le micro 
que lui avait tendu Jacob sur ses genoux. Elle me foudroya du regard. Avec un 
sourire, je terminai mon couplet d’une voix rauque. 

Je jure que je ne m’attendais pas à la voir jouer le jeu. Figée, elle ne bougeait 
pas d’un poil. Mais quand j’entendis les premières paroles sortir de sa bouche, 
ma queue fut parcourue de picotements. 

Mes doigts se crispant autour du micro, je la regardai se lever lentement, la 
chanson comme du miel coulant de sa gorge. Lentement, elle s’avança vers moi, 



sans sourire, mais en chaloupant légèrement des hanches, comme si elle était née 
pour la scène. 

J’étais tellement abasourdi, tellement fasciné, que je faillis tout foirer en 
oubliant d’entonner le refrain avec elle. Nos voix se mêlèrent instantanément en 
une harmonie parfaite et, au léger écarquillement de ses yeux, je vis qu’elle en 
était tout aussi surprise que moi. 

Nous étions tellement absorbés par la musique que notre public avait disparu, 
Haven jouait le rôle à la perfection. Elle chantait sans me quitter des yeux puis, 
me tournant le dos, s’éloigna. Je la suivis. Faisant volte-face, elle me repoussa de 
sa main sur mon torse, sa voix s’élevant en une mélodie sexy. Elle s’approcha 
plus près et, se tournant, plaqua son dos contre ma poitrine. 

Je jouai le jeu et fis courir ma main sur son ventre. Puis souris quand elle me 
repoussa, comme dans le film. Quand elle tortilla les fesses tout en s’éloignant 
en sautillant, je tombai à genoux. 

Elle se retourna et, nos regards rivés l’un à l’autre, nous entonnâmes le refrain. 

Alors que la chanson touchait à sa fin, je bondis sur mes pieds, l’attrapai par la 
taille, la fis tournoyer sur place, avant de la renverser en arrière. Elle avait un 
sens parfait de la mesure. Dans un concert d’acclamations, tout le monde se leva. 
Ne prêtant aucune attention au public, je gardai mon bras autour d’elle, mes 
doigts caressant la peau nue de sa taille que dévoilait son chemisier. Incapable de 
bouger, je la dévisageai. Son micro était plaqué sur sa poitrine. Mon cœur 
cognait à coups redoublés. J’étais grisé par ma performance et par sa proximité. 

J’aimais autant l’une que l’autre. 

Qu’importait notre numéro. Nous ne jouions plus. Elle devait le sentir. 
L’étincelle qui jaillissait entre nous dès que nous étions ensemble était une 
évidence. Aujourd’hui, à la cafétéria, j’avais vécu un supplice. Mais cette 
alchimie n’était pas suffisante. Je voulais tout. Pourtant, Haven n’avait pas 
confiance en moi. Si elle avait eu confiance en moi, elle m’aurait parlé. Elle 
m’aurait dit n’importe quoi. M’aurait laissé entrevoir un fragment de la raison 
pour laquelle elle devait constamment se protéger. Cela m’aurait suffi pour 
pousser cette histoire plus loin. 

Avant même qu’elle ne cherche à se dégager, je compris à la petite lueur 
d’incertitude dans son regard qu’elle était en train de se renfermer dans sa 
coquille. 

Elle se libéra mais, sans lui laisser le temps de s’échapper, je lui attrapai la 
main. 



— Cette voix... chérie, c’est vraiment exceptionnel. Tu as déjà chanté ? 

Elle recula vivement et je laissai sa main glisser de la mienne. 

— Ouais. Un peu. Seule. 

Elle regagna le canapé, me laissant sur ma faim. Je n’obtiendrais rien de plus 
que cette attitude glaciale dans laquelle elle s’était empressée de se murer de 
nouveau. Mais j’avais une consolation. Elle avait choisi de s’asseoir à côté de 
Dana et non de Lac. À en juger par l’expression de son visage, il était furieux. 

Trop con, mon pote ! Elle ne sera jamais à toi. 

Pendant l’heure qui suivit, j’adoptai une attitude tout à fait détendue. Je 
bavardai avec tout le monde, bus quelques bières et allai jusqu’à chanter deux 
autres chansons. Toujours assis à sa place, Kite refusa de m’imiter. Dana, pour sa 
part, se lança à plusieurs reprises. Sachant qu’elle avait une voix de chat écorché, 
elle riait plus qu’elle ne chantait. 

Finalement, Haven semblait s’amuser. Je le devinai à ses épaules relâchées. 
Voyant Dana lui passer un autre cocktail aux fruits, je m’inquiétais en revanche 
de la quantité d’alcool qu’elle consommait. 

— Elle va bien, me rassura Kite en me gratifiant d’une tape dans le dos. 

— Oui, je sais. 

— Alors, arrête de la regarder. 

Merde ! J’étais dans une sacrée merde ! Au moment où je vidais mon reste de 
bière, Becky se laissa tomber à côté de moi. 

— Tu veux chanter avec moi ? 

Elle était mignonne et j’étais sûr que, si j’acceptais, je pourrais coucher avec 
elle ce soir. Et c’était ce qui me tapait sur le système. Je n’avais pas baisé une 
fille depuis six mois. 

— Non merci, mon chou. Mes cordes vocales sont en pause pour le reste de la 
soirée. 

Elle fit la moue. En temps normal, j’en aurais profité pour l’embrasser, peut- 
être même pour l’entraîner dans les toilettes et lui demander de me tailler une 
pipe. Putain, quelle pensée sale ! Jamais ce genre de considération ne m’aurait 
préoccupé avant. Mais, aujourd’hui, si. 

Elle posa une main sur ma cuisse et la pressa. J’aurais dû accepter son offre. 
Pourtant, je n’avais pas le moindre doute, je n’étais pas libre. Je ne Tétais plus 
depuis six mois et ce n’était pas près de changer. 

— Je ne suis pas intéressé. 

Je repoussai sa main de ma jambe. Elle se leva, se dirigea vers Kevin et s’assit 



sur ses genoux. Il l’accueillit avec quelques paroles inintelligibles prononcées 
d’une voix pâteuse et l’enlaça. 

Les joues un peu rosies et les yeux brillants d’hilarité, Haven regardait Dillon 
chanter le dernier couplet d’une chanson de Maroon 5. 

À l’instant où elle se leva, mon cœur fit un bond dans ma poitrine et je la 
dévorai du regard. Elle chancela un peu vers la droite. Lac bondit sur ses pieds 
et, posant ses mains sur ses hanches, la stabilisa. L’espace d’une seconde, elle 
fronça presque imperceptiblement les sourcils, puis prit une profonde 
inspiration, comme si elle refoulait ses doutes. 

Aussi tendu que mes cordes de guitare, je la regardai tituber vers l’avant de la 
pièce et s’arrêter devant le grand écran, surveillant chacun de ses pas. Dillon 
venait de finir de chanter. Elle se pencha vers lui et, souriant, il lui tendit le 
micro. 

— Allez, Haven ! hurla Dana. 

Cela ressemblait tellement peu à la Haven que je connaissais. Du moins que je 
pensais connaître. Tout à l’heure, je l’avais poussée à se lever et à venir chanter. 
Mais, cette fois, elle y était allée de sa propre initiative. Pourtant, elle était de 
nature réservée. Ni douce ni craintive. Néanmoins, elle n’était vraiment pas du 
genre à vouloir se lever et chanter devant des amis. 

La musique s’éleva dans les haut-parleurs et je me figeai... Putain ! Au tout 
premier accord, j’avais reconnu l’une de nos chansons. C’était même ma 
chanson. Je l’avais écrite et elle devait le savoir. 

Nom de Dieu ! Tout mon sang convergea de ma tête à ma queue qui se fit 
douloureuse. L’entendre chanter l’une de nos chansons mettait mon excitation au 
paroxysme. Il me fallut me faire violence pour ne pas bondir vers elle, la plaquer 
contre le mur et l’embrasser. 

Merde, j’avais tellement envie de l’embrasser. Je voulais la sentir sous moi, la 
sentir onduler, l’entendre gémir. Je voulais déguster chaque millimètre de sa 
peau, la toucher partout, m’enfoncer en elle et la faire jouir si violemment 
qu’elle crierait. Car entendre Haven hurler d’extase serait comme de réaliser le 
plus fou des fantasmes. 

Kite avait raison. Elle n’aurait pas dû m’inspirer des sentiments d’une telle 
force. Tout à l’heure, elle avait frissonné à mon contact et j’avais entendu sa 
respiration s’accélérer. J’avais décidé de saisir ma chance, de la pousser un peu, 
et j’avais senti la chaleur qui irradiait d’elle. Il était temps d’ouvrir les yeux sur 
la réalité. Je voulais Haven. Et aucune autre ! Je le savais depuis longtemps. 



À l’instant où elle se mit à chanter, ses yeux vitreux trouvèrent les miens et elle 
esquissa un sourire. Oui, elle était ivre, et elle allait sans doute regretter de s’être 
levée pour se donner en spectacle devant tout le monde, mais elle avait une voix. 

Une putain de belle voix. Son frère aussi. C’était une chanson lente, que j’étais 
habitué à entendre interprétée par la voix rauque de Logan qui rendait les filles 
dingues. Mais si quiconque entendait Haven en chanter cette version, elle nous 
attirerait une toute nouvelle foule de fans. Masculine. 

Elle dansait en cadence, ses hanches oscillant. Au moment du crescendo de 
Ream et de ma basse, elle nous tourna le dos, son déhanchement érotique sexy 
en diable. 

— Bon Dieu ! marmonnai-je en la regardant. 

— Elle a une sacrée voix ! fit remarquer Kite. 

— Oui. 

J’étais incapable de la quitter des yeux. Je voulais aller la rejoindre mais j’en 
étais incapable. J’étais paralysé sur place. Fasciné devant son corps qui oscillait 
en rythme, devant ses yeux fermés, sa tête légèrement penchée de côté, ses 
cheveux formant un rideau de soie sur une moitié de son visage. 

La fin de la chanson fut saluée par des salves d’applaudissements et une pluie 
de compliments. Incapable de réagir, je restai à la fixer, mon cœur cognant dans 
ma poitrine. Les mains tremblantes, j’étais submergé par un putain de besoin de 
l’entraîner hors de cette pièce, de la ramener à la maison et de l’embrasser 
jusqu’à la sentir se liquéfier dans mes bras et gémir mon nom de sa voix si sexy. 
Une image qui s’effaça brutalement de mon esprit. Je vis Lac se lever et 
s’avancer vers elle, avec le sourire réjoui d’un singe sur le point de recevoir une 
banane. 

En tout cas, elle n’aurait pas sa banane. Pas question, merde ! Enchanté, je 
constatai qu’elle ne lui rendait pas son sourire. Visiblement pas traumatisé, il se 
pencha vers elle et l’embrassa. Putain ! Il l’embrassait sur cette bouche qui 
venait de chanter les paroles de ma putain de chanson. 

Je m’étais toujours contrefoutu de toutes les gonzesses. Elles se servaient de 
moi autant que je me servais d’elles. Je n’avais aucune illusion sur le fait 
qu’elles couchaient avec moi pour ma célébrité. Et même lorsque nous étions 
encore des chanteurs inconnus, elles me choisissaient parce que j’étais dans un 
groupe et que c’était cool de coucher avec un mec qui avait une guitare. 

Je jouais le jeu. Et dès le lendemain matin, je les virais. Ou, encore mieux, juste 
après. Je m’en foutais. Elles étaient contentes de pouvoir dire à leurs copines 



qu’elles avaient couché avec une rockstar. Si ça pouvait leur faire plaisir. Ça ne 
m’avait jamais dérangé. 

Ce qui me dérangeait était de voir la bouche d’un autre type sur celle de Haven. 
Je me levai et la main de Kite se posa sur mon bras. 

— Elle gère. 

En effet, Lac avait reculé de quelques mètres et elle avait l’air furieuse. Elle lui 
dit quelque chose que je regrettai de ne pas entendre. Mais à voir le léger signe 
de tête et l’expression chagrinée du capitaine de l’équipe de lacrosse, il était 
évident qu’elle lui avait demandé de lui foutre la paix. 

— J’ai discuté avec lui ce soir, déclara Kite. Il fait médecine à l’université de 
Toronto, il a une bourse de joueur de lacrosse. 

Super, il était intelligent et c’était un sportif ! Et j’étais une putain de rockstar. 

Manifestement pas découragé, Lac s’installa à côté de Haven et glissa son bras 
sur le dossier, derrière elle. 

Heureusement, elle se dégagea. Peut-être pouvait-elle s’occuper d’elle-même. 
Je pariai qu’elle avait un revolver dans son sac. Mais j’étais un homme et j’étais 
du genre très protecteur. 

— Partons d’ici, suggérai-je. Logan et Ream seront peut-être encore à 
Avalanche. 

Il était minuit passé mais je pariai que nous pourrions encore les y trouver. Je 
m’empressai d’envoyer un texto à Logan. 

Kite se leva. 

— Oui. Assez de daubes pour la soirée. Et maintenant, tu as une dette envers 
moi. Deux dettes en fait. 

Mon téléphone se mit à vibrer. Logan m’avait répondu. 

— Ils sont toujours à Avalanche. On embarque Haven et on y va. 

Kite fronça les sourcils. 

— Haven ? Mec, elle est venue avec ses amis. 

Je rangeai mon téléphone dans ma poche arrière. 

— Je ne vais pas la laisser ici, ivre, avec un type aux mains baladeuses. 

Kite secoua la tête et mordit son piercing à la langue. 

— Ses mains ne la touchent pas. Je savais que cette merde allait arriver. 

— Quelle merde ? 

— Toi. Elle. Ce soir. C’est une tempête de merde qui menace. 

— Tout va bien. Ne t’inquiète pas. 

Je m’avançai vers Haven quand la main de Kite m’attrapa le bras. 



— Quoi ? 

— C’est une mauvaise idée. Pas ce soir, mec. Elle a trop bu. Tu en pinces pour 
elle et ça va finir dans Tune de tes chambres. Pas cool. Demain matin, elle va te 
détester et tu te détesteras aussi. Sans parler de la branlée que Ream va te mettre 
pour avoir couché avec sa sœur. Tu as besoin d’y réfléchir avant, avant de 
prendre cette décision. 

Je me dégageai de son emprise. 

— Je peux me contrôler, salaud. Ça fait des mois que je me contrôle. 

Kite gronda. 

— Pas ce soir, tu ne peux pas. J’ai vu ton visage quand tu l’écoutais chanter. 

Ouais, c’était vrai, elle m’avait fait chavirer. 

— On va prendre un taxi pour Avalanche et laisser Roman ici avec la voiture. Il 
fera en sorte de la raccompagner saine et sauve. Laisse-la avec ses copains. 

Je passai une main dans mes cheveux et me dandinai d’un pied sur l’autre. 

— Putain ! 

Kite avait raison. J’avais une chance avec Haven et je n’allais pas tout gâcher. 
Après cet après-midi, je pariais qu’il se passerait quelque chose. Mais elle était 
ivre, le moment était donc mal choisi. Je voulais qu’elle vienne à moi, sobre. 
Parce qu’une fois que nous aurions franchi cette ligne, il n’y aurait pas de retour 
en arrière, pas de fuite possible, plus de mur glacial entre elle et moi. 

— Très bien. Je vais lui dire que nous partons. Comme ça, elle pourra choisir 
entre rentrer à la maison ou venir avec nous. 

Je me dégageai et, sans prendre la peine de m’excuser, j’interrompis Lac qui 
était en train de lui parler. C’était aussi impoli que crasse, mais merde, en voyant 
ses doigts jouer avec les mèches de ses cheveux qui tombaient sur le dossier du 
canapé, je me sentais sur le point d’exploser. Je ne pensais même pas qu’elle 
avait remarqué. Mais moi si, putain ! 

— J’ai besoin de te parler une seconde, lançai-je en me penchant vers elle. 

Entrelaçant mes doigts aux siens, je la fis se relever avant qu’elle ou Lac 

n’aient pu objecter. 

Ignorant le regard noir de Kite, je l’attirai vers la porte. Elle trébucha et je la 
relâchai pour lui enlacer la taille de mon bras. 

— Tu te sens bien ? 

Elle hocha la tête et je fus content de voir que, visiblement indifférente à mon 
comportement de goujat, elle souriait. Merde ! Devant ce sourire, je sentis mon 
estomac se retourner, comme si je sautais d’une falaise, avec elle. 



— Je vais parler à Roman, déclara Kite en passant devant nous. 

Je la fis s’appuyer contre le mur du couloir, à plusieurs mètres de la salle de 
karaoké, posai une main au-dessus de sa tête et, de l’autre, lui frôlai la hanche. 

— Nous partons à Avalanche. Tu veux venir avec nous ? Sinon, on peut te 
déposer à la maison ? Ou tu veux rester ici ? ajoutai-je. 

— J’avais juré de ne jamais boire, mais c’était bon. Pas comme la bière. 

J’esquissai un sourire. Avec ses joues rougies, sa voix plus douce, plus sexy, 

elle était vraiment mignonne quand elle était pompette. 

Elle leva la main et, de son index, se mit à me caresser entre les yeux. 

— Tu as ta ride. Tu ne l’as que quand tu t’inquiètes de quelque chose. 

Mon souffle se fit plus court. 

— Et quand tu es en colère, ta voix se fait grave, plus rauque. 

L’espace d’une seconde, je fermai les yeux et déglutis. Son doigts descendit le 
long de mon nez, jusqu’à mes lèvres, et il me fallut faire un effort surhumain 
pour ne pas le happer dans ma bouche. 

— J’adore quand tu chantes, mais je n’arrive pas à décider si je préfère quand 
tu chantes ou quand tu ris. Parce que, quand tu ris, je sens ma poitrine se gonfler 
de chaleur et me picoter. C’est agréable. 

Les bras ballants, elle renversa la tête contre le mur. Oh, merde ! Elle me faisait 
complètement craquer. 

— Tu as flirté avec moi, aujourd’hui. À la fac. 

Il me fallut une seconde pour répondre. Merde, je n’avais carrément jamais vu 
une plus belle femme. Peinant à m’extirper de ma transe, j’acquiesçai : 

— Ouais. 

— Pourquoi ? 

Je ne pouvais pas vraiment lui dire que j’avais tellement envie d’elle que ma 
bite en était douloureuse. Je me contentai donc de répondre : 

— Il faut que ça change, entre nous. 

À son froncement de sourcils perplexe, je vis qu’elle ne comprenait pas ce que 
je voulais dire. Et que, demain matin, elle aurait sans doute tout oublié de cette 
conversation. 

— Nous sommes amis. 

— Oui, chérie. 

— J’aime bien quand tu m’appelles comme ça. 

Elle poussa un soupir et se mordit la lèvre. 

— Je ne devrais sans doute pas dire ça. C’est plus sûr qu’on reste amis. 



Putain non ! Ce n’était pas plus sûr. Ce qui serait plus sûr serait de me 
l’approprier et de l’embrasser. Puis de la prendre dans mes bras, de l’emmener 
chez moi, de l’entraîner dans mon lit, puis de me réveiller avec elle le lendemain 
matin. Kite avait raison : si nous rentrions ensemble et si elle me le permettait, je 
coucherais avec elle. 

— Oui. Quoi que tu veuilles, Haven. 

Je m’étais bien comporté. Putain. Un ange ! Néanmoins, l’ange était en train de 
perdre sa bataille contre le diable qui voulait l’embrasser. La prendre. La 
posséder. Mais j’étais déterminé à la laisser venir à moi. Elle était bien trop 
perturbée par son passé pour qu’il en soit autrement. Car même si elle ne m’avait 
rien raconté de ce qu’elle avait vécu, nous savions tous que c’était très grave. 

Elle me regardait, les lèvres entrouvertes, les paupières un peu alourdies, et si je 
m’avançais encore un peu, nos lèvres se frôleraient. Son haleine chaude me 
caressa le visage avec une infinie douceur et, machinalement, je me penchai plus 
près. 

Sa respiration se fit saccadée. 

Je le sentis. L’entendis. 

— C’est quoi ton vrai nom ? 

— Vincent. 

— Tu vas m’embrasser, Vincent ? chuchota-t-elle. 

Putain de bon Dieu de merde ! Mon nom, mon vrai nom, dans sa bouche, était 
le son le plus sexy que j’ai jamais entendu. Aucune fille avec qui j’avais couché 
ne connaissait mon vrai prénom. Je ne le leur avais jamais dit et elles n’avaient 
jamais demandé parce que tout ce qui comptait pour elles était de savoir qu’elles 
couchaient avec Crisis de Tear Asunder. 

— C’est ce que tu veux ? 

— Haven ? 

Bien entendu, ce fut le moment que choisit ce connard de monsieur Lacrosse 
pour surgir sur le seuil, dans son jean noir moulant et sa chemise rose pâle. 

— Tu es prête à rentrer ? Je peux appeler un taxi. 

Ne dis rien, m’intimai-je. 

Mais même quand je savais qu’il était préférable de s’abstenir, ma bouche ne 
m’obéissait jamais. 

— Tu n’es pas le bienvenu chez nous ce soir. 

Lac leva les deux mains en un geste défensif. 

— Crisis, mec, ce n’est pas ce que tu crois. Elle m’a déjà dit qu’elle ne voulait 



pas sortir avec moi. 

Et c’était sûrement un garçon bien. Contrairement à moi qui couchais avec tout 
ce qui passait. Jusqu’à l’arrivée de Haven dans ma vie. Bon Dieu ! Je m’éloignai 
brusquement du mur. 

— Salut, Lac ! dit-elle comme si elle venait tout juste de le remarquer. 

— Salut, mon chou. Je suis juste venu m’assurer que tu allais bien. Tu as pas 
mal picolé. 

« Mon chou » ? C’était quoi, ça, putain ? Depuis quand était-elle devenue son 
chou ? 

— Tu penses que je ne m’occuperai pas d’elle ? explosai-je. 

Lac pâlit. 

— Non, ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. 

D’un ton abrupt, Kite me lança : 

— Crisis, Roman va attendre Haven en bas. Tu m’as entendu ? ajouta-t-il en me 
frôlant le bras. Roman est en bas. Il va ramener la voiture à la maison. 

— D’accord. 

Elle fit un signe d’assentiment. Je détestais l’idée de la laisser. Je détestais la 
laisser ivre avec cet enfoiré qui appelait la fille que je voulais « mon chou ». 
Mais je n’avais pas le choix. Bien sûr, j’aurais pu la jucher sur mon épaule et la 
ramener à la maison. Mais Kite me casserait la figure ou, du moins, il essaierait. 
Quant à Haven... je n’allais pas risquer de gâcher mes chances en la poussant ce 
soir. 

— Assure-toi qu’elle monte bien dans la voiture, dis-je. 

Je reculai, l’estomac noué. 

Lac hocha la tête et posa une main sur sa chute de reins. Même sachant que 
c’était pour la stabiliser parce qu’elle était ivre, je sentis la fureur exploser en 
moi. Kite le remarqua et posa une main apaisante sur mon épaule. 

— C’est quoi mon problème, putain ? lui demandai-je en m’éloignant avec lui. 

— La même chose que le problème entre Logan et Ream. 

Ouais. Je l’aimais. Mais je ne pouvais rien y faire avant qu’elle ne prenne 
l’initiative et ça me rendait dingue. 

Haven était arrivée à mi-chemin dans le couloir quand elle fit demi-tour et 
revint vers moi, vacillant un peu. Mais pas assez pour me permettre d’insister 
pour la ramener à la maison. Le souffle coupé, elle s’avança vers moi et plaqua 
ses paumes sur mon torse. 

— Merci. D’être venu ce soir. 



Elle marqua une pause et fronça les sourcils. 

— Pas juste ce soir... Merci pour tout. 

Elle se tut de nouveau et se mordit la lèvre inférieure. 

— Tu avais raison. Tu me plais vraiment... beaucoup. 

Je fermai les yeux et l’embrassai sur le crâne. Incapable de répondre autre 
chose, je murmurai : 

— Ouais. 

Elle retira ses mains et je la suivis des yeux jusqu’à ce qu’elle ait disparu 
derrière la porte. C’était comme si j’avais reçu un coup de poing qui m’aurait 
coupé le souffle, comme si une main m’avait arraché le cœur pour le piétiner des 
deux pieds et en faire une crêpe. 

Ce qui se passait entre nous était vraiment exceptionnel. Mais c’était à elle de 
s’ouvrir à moi. Et pas à moi de la forcer. Et la seule façon dont je pouvais la 
pousser à prendre une décision était de reculer d’un pas. 

Kite me donna une tape dans le dos. 

— Allons à Avalanche ! 



Chapitre 17 


Haven 

Je me précipitai dans la salle de bains, tombai à genoux et penchai la tête sur la 
cuvette des toilettes. Il était 2 heures du matin. J’étais rentrée depuis une heure et 
c’était mon troisième voyage en catastrophe pour aller vomir. Une douleur 
implacable me vrillait le crâne. 

Après plusieurs haut-le-cœur - car, après trois fois, j’avais vomi toutes mes 
tripes -, je me relevai péniblement, attrapai ma brosse à dents et, pour la 
quatrième fois, y étalai le dentifrice mentholé. Je ne buvais jamais. J’avais vu 
assez de connards d’ivrognes pour ne jamais perdre ainsi contrôle de moi-même. 
Or, ce soir, j’avais oublié toutes mes bonnes résolutions. 

Mais j’avais essayé de l’effacer de mon esprit. Crisis. J’avais l’impression 
d’être en équilibre au sommet d’un immeuble. Que, d’un simple souffle, j’allais 
tomber et que plus jamais je ne pourrais me relever. 

Une nouvelle nausée me soulevant l’estomac, je tombai à genoux, la tête 
penchée dans les toilettes. 

J’étais en train de cracher dans la cuve en porcelaine quand je vis une main tirer 
la chasse d’eau. Je sursautai et levai les yeux. Crisis se tenait debout à côté de 
moi. 

Ses doigts frôlant ma nuque, il rassembla mes cheveux en arrière puis me tendit 
un verre d’eau. Je le pris avec reconnaissance et avalai le liquide pour le 
recracher immédiatement. 

Il me le reprit et le posa sur la tablette de toilette. 

Dans un gémissement, je murmurai : 

— Rappelle-moi de ne plus jamais boire d’alcool. 

— Il y a un truc. Tu bois de l’eau entre chaque verre et tu essaies d’éviter les 
cocktails à base de boissons gazeuses. 

— C’est bon à savoir. Mais plus jamais. 

Il tendit la main et m’aida à me relever. 

— Tu es rentré quand ? 

— À l’instant. 

Je m’avançai vers le lavabo et recommençai à me brosser les dents. Il alluma le 



robinet. Puis, dans le miroir, je le vis s’avancer pour tirer de nouveau la chasse 
d’eau, prendre un gant de toilette dans le panier, le mouiller et me le passer. 

Je m’essuyai la bouche avant de dire : 

— J’ai chanté avec toi. 

Il esquissa un sourire. 

— Oui. Et tu as assuré. 

— Et toute seule. 

— Tu as assuré encore plus. 

Après une hésitation, je repris : 

— Lac m’a embrassée. 

Son sourire s’évanouit et, bras et chevilles croisés, il s’appuya nonchalamment 
à la table de toilette. Il ne me regardait plus. 

— Je ne voulais pas. Je l’ai repoussé et je lui ai dit de ne pas recommencer. 

— J’ai vu, répondit-il. 

— Je ne l’aime pas... Pas comme ça. 

— D’accord. 

Je m’attendais à une réaction plus vive. Je n’étais pas en terrain familier. J’avais 
l’esprit confus, le crâne prêt à éclater. En outre, je ne savais pas ce qu’il voulait 
et il ne m’aidait en rien. Bon Dieu ! Je ne savais même pas ce que je voulais ! En 
fait, je le savais. Simplement, j’avais été déterminée à trouver une vie normale. 
Agréable. Calme. À laisser le passé derrière moi. Et, soudain, j’avais envie de 
prendre le risque. 

— Je ne sais pas quoi faire. 

— Tu as besoin de te décider, Haven, répliqua-t-il en s’avançant vers la porte. 

Je le dévisageai, ahurie. Quelle réponse étrange ! 

— L’Advil est dans la cuisine, dans le tiroir du haut. Prends-en deux. 

Sans lui laisser le temps de sortir, je l’attrapai par le bras, sentant ses muscles se 
tendre sous mes doigts. Sa chaleur palpitait sous ma paume, jaillissant en moi. 

Je connaissais ce frisson qui m’électrisait à chaque fois que je sentais sa 
proximité. Mais, cette fois, la tension entre nous était palpable. Parce que, les 
yeux dans les yeux, nous respirions aussi fort l’un que l’autre. Consciente du 
danger, je savais que j’aurais dû le laisser partir, mais je ne voulais pas. J’avais 
vu l’expression blessée de son regard quand j’avais fait référence à Lac. 

Il était une menace pour toutes les émotions qui, enfouies au plus profond de 
moi, me gonflaient la poitrine, prêtes à déborder. Mais la totale contradiction 
était qu’il était mon roc. J’avais besoin de lui. Je lui faisais confiance. 



Mon Dieu ! Je lui faisais confiance. Cette évidence me frappa de plein fouet, 
me laissant désemparée. Je ne m’étais jamais sentie ainsi avec personne. Je 
voulais tout lui raconter, lui confier mes démons et lui faire confiance. 

— Je suis... perdue, finis-je par admettre. 

Sans me quitter des yeux, il retira doucement mes doigts de son bras. Je ne 
m’étais pas rendu compte que je le serrais si fort. 

— Je vais te résumer la situation. Je te désire et je pense que tu le sais. Non, je 
sais que tu le sais. Mais tu ne me fais pas confiance et, tant que ce sera le cas, il 
n’y aura rien entre nous. Alors voilà ce qui va se passer. Je vais te laisser. Tu fais 
le point avec toi-même... et tu me tiens au courant. 

C’était comme si un marteau de la taille d’une maison s’était abattu sur moi. Il 
savait qu’il me plaisait ? Et il était prêt à me laisser tranquille ? Mais il ne 
m’avait jamais vraiment couru après, que je sache ! D’accord, nous avions passé 
du temps ensemble et... et il était toujours là pour moi. C’était contre lui que je 
me blottissais quand je craquais. C’était lui qui m’avait réappris à rire, à sourire. 
Et je lui faisais confiance... Simplement, je ne lui faisais pas assez confiance 
pour lui dévoiler mon passé. Ou peut-être était-ce parce que j’avais peur de le 
perdre quand il saurait. 

— Crisis ? Tu me plais... et j’ai confiance en toi. 

— Non, c’est faux. Tu n’as pas confiance en moi pour ce qui est important. Et 
c’est ce dont j’ai besoin. De ta part. J’ai besoin de plus parce que je veux tout de 
toi. Pas juste des parties de celle que tu es et que tu estimes pouvoir me donner 
sans prendre de risques. 

Il sortit silencieusement, refermant la porte de la salle de bains derrière lui, me 
laissant désorientée. J’avais trop la gueule de bois pour faire autre chose que 
m’allonger sur la fraîcheur du sol carrelé. 

Je me réveillai, toujours sur les carreaux de céramique, toujours habillée de mes 
vêtements de la veille, toujours aussi nauséeuse. J’avais l’impression d’avoir une 
couche de farine sur la langue. Après m’être rincé la bouche avec un bain de 
bouche mentholé, je regagnai ma chambre très lentement, ma tête me lançant à 
chaque pas, et me changeai pour mon pyjama en lin blanc. 

Un genou sur le lit, je m’apprêtai à me glisser sous mes draps et à disparaître 
pour la journée quand j’entendis mon portable vibrer. Je me penchai, attrapai le 
jean que je venais de retirer et sortis le téléphone si agaçant de la poche arrière. 

Nous serons là dans cinq minutes. 

Je me rassis. Merde ! Mon frère. Kat et lui étaient attendus pour le petit 



déjeuner. Je rejetai mon téléphone de côté et me mai sous la douche. Sentir le 
vomi et l’alcool n’allait pas vraiment jouer en ma faveur si je voulais continuer 
ma colocation avec Crisis et Kite. 

Je me lavai les cheveux, m’inondant le corps de mousse, puis me rinçai. Cinq 
minutes plus tard, je sortis de la douche, me séchai et m’enroulai dans une 
serviette. Alors que je me précipitai hors de la salle de bains, je m’écrasai contre 
un torse dur comme le roc. 

— Aïe ! grogna Crisis, le choc le faisant reculer d’un pas. Je suppose que je sais 
pourquoi tu es si pressée... Ton grand frère est dans l’ascenseur. 

— Merde. 

Je m’interrompis, me rendant soudain compte de ce qu’il venait de dire. 

— Comment savais-tu qu’il est Taîné ? 

Avec un haussement d’épaules, il répondit : 

— Je ne le savais pas. Maintenant, je le sais. 

— Que savais-tu sur moi ? Je veux dire, quand il est venu habiter avec toi. 

— Rien. J’avais vu une photo de toi, une fois. Tu paraissais avoir six ou sept 
ans. Il t’entourait de son bras et je crois que vous étiez au bord de l’eau. 

Le lac. C’était la seule fois où ma mère nous avait emmenés au bord d’un lac. 
Ou plus exactement, le type avec qui elle sortait nous y avait emmenés. 

— Il l’avait tout le temps sur lui, poursuivit Crisis. Jusqu’au jour où ma mère 
l’a bousillée en lavant son jean. Ce même jour, il est allé se faire tatouer ANGE 
sur un bras. Je ne savais pas pourquoi, à l’époque. 

— Tu sais ce qui nous est arrivé ? Ce que j’ai fait ? 

Je t’en prie, réponds non. La pensée que Crisis sache que j’avais été violée et 
droguée... me fragilisait, et j’avais longtemps lutté pour surmonter ce sentiment. 

— Non. 

Il fit un geste de la tête en direction de l’escalier. 

— Et tu ferais bien de te changer, l’ascenseur a sonné. 

Je me hâtai de passer devant lui et plongeai dans mon tiroir, en quête de 
vêtements. 

— Le café est prêt. Kite s’occupe du bacon, lança Crisis en partant. 

J’entrai dans la cuisine au moment où Kite finissait de le faire cuire. 

— Si je pouvais emmener les chevaux, j’emménagerais ici, déclara Kat. 

Me voyant arriver, elle vint vers moi et me serra dans ses bras. Puis, reculant 
d’un pas, elle me chuchota à l’oreille : 

— Rhum ? 



Merde ! 

— Ne t’inquiète pas, s’empressa-t-elle de me rassurer en me pressant le bras. Il 
était complètement bourré à Avalanche, hier soir. Il ne saura pas qui sent le 
rhum, toi ou lui. 

J’embrassai Ream sur la joue d’un baiser aussi bref que possible. Comme 
c’était mon habitude, il ne remarqua même pas. 

— Salut ! 

— Tu vas bien ? me demanda mon jumeau. Tu es toujours contente ici ? 
D’habiter avec ces deux connards ? 

Avant de décider que je pouvais habiter ici, il était venu inspecter le penthouse 
et s’assurer de la sécurité à deux reprises. En fait, il n’était toujours pas d’accord. 
Mais il avait plus ou moins cédé. 

— Oui, ça se passe bien et je ne suis pas loin de la fac. 

Kat m’adressa un sourire entendu puis appela Ream sur le balcon. 

— Viens voir cette vue. 

— Je l’ai déjà vue, répliqua-t-il. 

— Pas avec moi, chéri. 

Avec un soupir de soulagement, je le vis sortir et plaquai mon front contre la 
fraîcheur du réfrigérateur. 

C’est ma dernière cuite ! 

L’odeur du bacon me donna de nouveau la nausée et je dus déglutir à plusieurs 
reprises. 

— Tiens, dit Crisis en me passant un café. Ça aide à calmer le mal de tête. Je ne 
peux pas faire grand-chose pour l’odeur de rhum. 

J’étouffai un cri d’effroi. 

— Oh non ! Tu la sens aussi ? 

Il eut un petit rire. 

— Non chér... 

S’interrompant soudain, il reprit : 

— Mais j’ai entendu Kat te le dire. 

Il s’apprêtait à m’appeler « chérie ». J’étais prête à en jurer. Qu’est-ce qui 
l’avait arrêté ? Il m’appelait toujours « chérie », même dans nos textos. J’aimais 
bien. 

Je sortis le carton d’œufs du réfrigérateur et Crisis me tendit la main. 

— Je vais le faire. Tu es capable de vomir sur la cuisinière et de déclencher une 
cascade d’événements dont personne ne veut ce matin. Mets le couvert. 



Je souris. 

— Merci. 

— Pas de quoi. 

Un instant, je le regardai. Il prit une poêle à un crochet au-dessus de l’îlot. Il 
était tendu... différent. Sa nouvelle attitude ne me plaisait pas. C’était ça, me 
laisser tranquille ? Tandis que je disposais assiettes, verres et couverts, Ream et 
Kat revinrent en discutant de la fille qui avait tapé dans l’œil de Matt à 
Avalanche, hier soir. Elle était danseuse dans l’une de ces comédies musicales à 
l’affiche à Toronto pendant quelque temps. Plusieurs artistes de la troupe étaient 
venus s’asseoir à la table des quatre membres de Tear Asunder. 

— Les quatre ? m’étonnai-je. 

Kat hocha la tête. 

— Crisis et Kite sont arrivés sur le tard. 

Mais oui, bien sûr ! Ils m’avaient dit qu’ils allaient à Avalanche. Je me revoyais 
vaguement, appuyée au mur, Crisis près de moi, pensant qu’il allait 
m’embrasser. Mais Lac était arrivé. Ou peut-être n’avait-il pas eu la moindre 
intention de m’embrasser. 

Je cessai de respirer. Je lui avais dit que j’aimais qu’il m’appelle « chérie ». Je 
lui avais demandé s’il allait m’embrasser. 

Ream se mit à rire. 

— Et la fille... comment elle s’appelait déjà, Crisis ? Celle qui a fait une 
private dance pour toi sur la table et qui a fini par renverser tous les verres ? Et il 
y avait une brune. Elle ne disait rien, mais elle aussi te dévorait du regard. 

Je le regardai qui me tournait le dos. J’entendis le grattement de la spatule dans 
la poêle. 

— Tu l’as ramenée à la maison, hier soir ? Lena. C’était son nom. Elle est 
encore ici ? 

Crisis se retourna, le regard assassin. 

— Va te faire foutre, mec ! 

Ream haussa les sourcils. 

— Quoi ? Pourquoi tu t’énerves ? 

Je fis tomber les couverts sur la table dans un bruit très sonore. Je n’avais pas 
besoin d’éclaircissements... Je le voulais tout à moi. Mais de là à lui dévoiler 
des pans de mon passé que je n’avais jamais partagés avec personne... J’hésitais. 
Assaillie par l’odeur des œufs au bacon, je sentis mes joues me brûler. Prise 



d’une nouvelle nausée, je plaquai une main sur ma bouche et courus à la salle de 
bains. 

Mais je n’avais rien à vomir. Kat me trouva sur le sol, les paumes sur mon 
crâne. Elle me tendit la main. 

— Viens. J’ai tout sorti dans le patio. Nous pourrons y déjeuner à l’air frais. 

Je pris sa main offerte et elle me releva. 

— Il te plaît. 

De guerre lasse, je répondis dans un soupir : 

— Oui, mais nous sommes juste amis. 

Elle se mit à rire. 

— Ream et moi aussi avons essayé ça. Ça n’a pas duré. Il est préférable de ne 
pas lutter, ça simplifie beaucoup la vie. 

Je secouai la tête. 

— Un autre type m’a embrassée hier soir et je n’ai pas aimé. Je ne pensais qu’à 
Crisis. 

Vincent.. . Il m’avait dit hier soir que son vrai prénom était Vincent. 

— J’espère que Crisis l’a remarqué. 

Devant mes yeux écarquillés, elle haussa les épaules. 

— Ça fait des années qu’il se comporte en vrai mufle, mon chou. Il mérite 
d’être obligé de se battre pour une fille, au lieu de les voir toutes tomber à ses 
pieds, cuisses écartées. 

Kat repoussa mes cheveux de mon visage. 

— Je suis tellement moche à l’intérieur, murmurai-je. Je ne veux infliger à 
personne cette laideur. 

— Haven, je sais ce qui est arrivé à Ream dans son enfance. Et j’ai aussi été 
témoin de ce qu’Alexa lui a fait subir. Je sais de quoi elle était capable, et je 
soupçonne Olaf d’avoir été pareil. Alors quoi que tu dissimules, c’est terrifiant. 

J’avais apporté de l’eau à Kat quand Alexa la retenait prisonnière dans sa cave. 

— Quand Ream et moi étions dans le pétrin, j’ai découvert un aspect de Crisis 
que nous sommes rares à connaître, poursuivit-elle. Il s’est occupé de moi, il m’a 
protégée... Crisis a peut-être des problèmes avec les filles mais, malgré toutes 
les conneries qu’il raconte, je peux te garantir que c’est quelqu’un 
d’exceptionnel. 

Sa voix s’adoucit, tout comme l’expression de son regard. 

— Il a appris à aimer ton frère sans se soucier des démons qui l’habitaient. Tu 
peux lui dévoiler les tiens en toute confiance. 



— Les filles, à table ! lança Ream en frappant à la porte. 

Kat l’ouvrit, fit deux pas en avant et lui sauta au cou. Nouant ses bras autour de 
son cou, elle ceintura sa taille de ses jambes. Déséquilibré, il la stabilisa de ses 
mains sous ses fesses et tituba. 

— Merde, KitKat. 

Elle l’embrassa avec fougue sur la bouche et se pencha en arrière, pesant de 
tout son poids sur mon frère. Puis me regardant de la tête aux pieds, elle lança : 

— Donne-lui une chance de faire ses preuves. 

— Il l’a déjà fait, chuchotai-je, plus pour moi. 

— Qui ? demanda Ream. 

— Rien. Donne-moi à manger. Je suis affamée, mon chou. 

Ream s’éloigna, Kat toujours dans ses bras, et je m’empressai de me laver la 
figure et les dents avant de les rejoindre sur la terrasse. 

Je parvins à avaler deux morceaux de toast et grignotai les œufs brouillés. 
Crisis était assis à côté de moi et, malgré le bon mètre qui nous séparait, j’avais 
l’impression qu’il me frôlait. Je persistai à lui jeter des coups d’œil, supposant 
qu’il allait s’approcher, mais il n’en fit rien. 

— Petite sœur ? 

Je me tournai vivement vers mon frère. 

— Oui? 

— Qu’est-ce que tu as fait hier soir ? J’ai essayé de t’appeler pour voir si tu 
voulais nous rejoindre à Avalanche. 

Je repoussai mon assiette et me calai contre le dossier de ma chaise. 

— Je suis allée dans un bar karaoké avec des amis. 

— Vraiment ? s’étonna-t-il. Le même karaoké que vous ? 

Son regard surpris alla de Crisis à Kite. 

La question ne s’adressait pas à moi. Pourtant, je sursautai. 

— Oui. Crisis est passé à la fac à l’heure du déjeuner et mes amis l’ont 
convaincu de venir. 

De plus en plus ahuri, il répéta : 

— Tu es allé à sa fac ? 

Mais Crisis ne releva pas sa question. L’air contrarié, il regardait son téléphone. 

— Kite aussi, précisai-je. Nous devions sortir déjeuner ensemble. 

Il regardait toujours Crisis qui, faisant défiler l’écran de son téléphone, ignorait 
complètement notre conversation. 

— Ream, c’est quoi le problème ? demandai-je. On habite ensemble, rappelle- 



toi. Crisis a raison. Tu es comme Terminator. 

Kite s’étrangla avec son café et Kat tiqua. 

Bon Dieu, c’était ridicule ! Mon frère avait vraiment une dent contre Crisis. Je 
ne comprenais pas. 

— Et puis, après le bar, on est rentrés ici et nous avons passé la nuit à baiser 
comme des bêtes, tous les trois. C’est ton texto qui nous a réveillés. Nous étions 
toujours sur le sol, nus, ne sachant même pas à qui appartenaient nos jambes 
parce qu’on était encore bourrés. 

Plaquant une main sur sa bouche pour dissimuler son sourire, Kat se mit à 
tousser. Puis elle tendit l’autre à Ream qui avait le poing crispé à côté de son 
assiette. 

— Tu entends à quel point c’est ridicule ? Si je veux coucher avec Crisis, je le 
ferai. Et si je choisis de ne pas le faire, je suis parfaitement capable de lui dire de 
ne pas me toucher. 

Bon sang, j’avais toujours un revolver sur moi. Et la nuit, il était dans le tiroir 
de ma table de nuit. Je ramassai mon assiette et me levai. 

— Et à propos, j’ai bu jusqu’à ne pouvoir quasiment plus tenir debout. J’ai 
chanté deux fois, et je ne me rappelle même pas comment je suis rentrée à la 
maison. Et puis, je me suis réveillée sur le sol de la salle de bains. 

La mâchoire de Ream se crispa mais il ne répondit rien. Mais j’étais encore 
plus surprise par le silence de Crisis qui était toujours au téléphone. Je repoussai 
ma chaise vers la table et il releva enfin la tête. 

— Tu vas où ? 

Mon assiette à la main, je regagnai la cuisine. Après l’avoir mise dans l’évier, je 
posai mes paumes sur le plan de travail et, tête baissée, fermai les yeux. 

Je sentis mon frère qui m’avait suivie venir s’y appuyer à côté de moi. 

— Je suis désolé, fit-il d’une voix pleine de douceur. Ce n’est pas facile pour 
moi. Je t’aime, Haven. Bon Dieu ! Je te croyais morte, puis je t’ai retrouvée, et 
j’ai l’impression que... tu n’es pas vraiment ici. 

Je levai les yeux et le regardai. Ses yeux exprimaient une douleur indicible, il 
avait les traits tirés, le visage hagard. 

— Je suis ici. 

Mais il avait raison. Je n’étais pas ici. Pas celle qu’il attendait en tout cas. 

Il poussa un soupir à fendre l’âme. 

— Non. Tu n’es pas ici. Tu n’es pas mon ange. Pas la sœur avec qui j’ai grandi. 
Elle est partie. Elle me manque et je lutte pour la retrouver. Mais tu ne me le 



permets pas. Tu me repousses. Alors j’essaie de trouver un moyen de retrouver 
ma petite sœur. Et ma seule arme, c’est de te protéger. De m’assurer que 
personne ne te fera plus de mal. 

Il se déplaça et croisa les bras. 

— Je veux ma sœur. 

Je ne voulais pas le faire souffrir. Seigneur ! J’aurais fait l’impossible pour 
l’éviter. Mais s’il continuait à chercher cette fille, il y consacrerait sa vie entière, 
car elle n’existait pas. J’étais devenue une autre et il allait devoir apprendre à 
oublier celle que j’avais été. 

— Cette sœur que tu aimais, elle est morte, Ream. Je ne peux pas te la rendre. 
Soit tu m’aimes pour celle que je suis aujourd’hui... soit tu ne m’aimes plus. 

— Nom de Dieu, je t’aime ! Je t’aimerai toujours, chuchota-t-il. Mais je n’ai 
plus la moindre idée de celle que tu es devenue. 

C’était la vérité. Je n’en savais rien moi-même. Et ce n’était pas en lui racontant 
que j’avais dansé nue avec des mains d’hommes partout sur mon corps, en lui 
parlant de Charlie, des backrooms, que je l’aiderais à me comprendre. Cela ne 
servirait qu’à lui faire du mal. Je me rendis compte que je caressais lentement 
mon poignet d’avant en arrière. Il avait remarqué. 

La tension se fit de plus en plus dense. J’entendis même son soupir accablé. Il 
posa sa main sur la marque au fer rouge. 

— Nous pouvons demander à un tatoueur de... 

Je me retirai vivement. 

— Non. Je veux me souvenir que j’ai survécu. J’ai survécu et toi aussi, Ream. 
Nous avons tous les deux subi d’atroces sévices. Mais je ne suis pas la fille pour 
qui tu chantais le soir. Je ne suis pas la fille que Gérard a violée et droguée. 

Le visage soudain pâle, il tressaillit. 

— Tu comprends ça ? Parce que sinon, nous ne nous réparerons jamais. Nous 
serons brisés à jamais. 

Il m’attira contre lui en une étreinte pleine de tendresse. 

— Putain, Haven ! Je suis désolé. C’est pas facile d’arrêter de te protéger. Je 
t’ai enfin retrouvée. Te voir de nouveau souffrir me détruirait. Et Crisis... je 
l’aime, mais je sais comment il est et je m’inquiète que vous passiez trop de 
temps ensemble. Merde, il y a une fille qui a développé une obsession pour lui. 
Ça ne présage rien de bon. 

— Tu te trompes. 

Il se raidit et recula. 



— Il est bien meilleur que ce que tu crois et, si tu prenais du recul, je pense que 
tu t’en rendrais compte. 

Ream avait été mon protecteur toute sa vie. C’était son rôle. Je comprenais à 
quel point il lui était difficile d’y renoncer. 

D’un geste empreint de tendresse, il me caressa les cheveux. 

— Rien ne m’empêchera de t’aimer. Je t’aimerai toujours, Haven, ajouta-t-il en 
se penchant en avant pour plonger ses yeux dans les miens. 

Trêve d’attendrissement... pour le moment. Se retrouver en tant que frère et 
sœur n’était pas facile et nous ne maîtrisions pas le mode d’emploi. 

Après le départ de Kat et de Ream, nous rangeâmes la cuisine. Puis je retournai 
me coucher. Plusieurs heures plus tard, je fus réveillée par la vibration de mon 
portable. J’ouvris les yeux et le cherchai sous la couette où je l’avais balancé ce 
matin. 

Je regardai l’écran et vis que j’avais un texto de Dana. 

Comment te sens-tu ? 


Mieux. Maintenant... La matinée a été rude. 
LOL. Tu étais bourrée. On se voit dans une heure ? 

Quoi ? Je voulais parler à Crisis. En fait, le mot était mal choisi, parce que je le 
voulais sans le vouloir. C’était important toutefois. Malgré mon esprit en pleine 
confusion, une chose au moins était limpide : moi aussi, je le désirais. 

Pour quoi ? 

Dîner, et après, on regardera un film chez toi. C’est ce que tu as dit hier soir. 
J’avais un vague souvenir de lui avoir fait cette proposition. 

Je ne sais pas si c’est une bonne idée. 

Tu as promis. On est samedi soir. 

Mes doigts crispés sur le téléphone, je réfléchis. 


Super ! Je vais le dire aux garçons. 


Bien, mais juste dîner. 


Quoi ? Quels garçons ? 

LOL. Tu ne te souviens vraiment de rien. J’ai dormi chez Dillon. On se voit 
à 19 heures chez Joe. Je te retrouve là-bas. 

Merde ! Je voulais une vie normale et je l’avais. 

Il me fallut une heure pour commencer à bouger lentement. Le mal de tête avait 
laissé place à une douleur lancinante. Mais je devinais que je me sentirais mieux 
si je mangeais quelque chose. Je pris mon sac et sortis de ma chambre en même 



temps que Crisis émergeait de la pièce d’en face, dans le couloir. La salle de 
sport. 

Je m’arrêtai et, incapable de m’en empêcher, je le regardai. Torse nu, une 
serviette jetée sur l’épaule gauche, il portait un short ample qui tombait bas sur 
ses hanches. Et sa peau luisait de transpiration. Chacun de ses muscles accentuait 
le noir de l’encre vibrante des tatouages sur ses bras et ses épaules. Ses 
abdominaux étaient durs, des tablettes de muscles si tentants. 

— Tu sors ? 

Je levai les yeux pour le regarder. Merde, après avoir fixé son ventre, je respirai 
difficilement. Il haussa les sourcils et je me rendis compte que je n’avais pas 
encore répondu. 

— Ouais. 

— Haven ? cria Kite du rez-de-chaussée. Lac est en train de monter. Je viens de 
lui ouvrir. 

Lac ? Que faisait-il ici ? Je devais les retrouver chez Joe. 

— Il faut que Roman t’accompagne, reprit alors Crisis. 

— Pourquoi ? m’étonnai-je. 

— Parce que je le dis. 

C’était quoi ce bordel ? 

— Je vais l’appeler pour le prévenir, ajouta-t-il en s’essuyant le visage, puis le 
torse de sa serviette. 

Il s’avança dans le couloir et disparut dans sa chambre. Figée sur place, je le 
suivis du regard. Même après avoir entendu sa porte se refermer, j’étais 
incapable de bouger. Pas de taquinerie. Pas de « chérie ». Pas de sourire sexy. 
Tout cela me perturbait... profondément. 

Je redressai les épaules et, ralentissant le pas en passant devant sa porte, j’évitai 
de la regarder. Puis je descendis l’escalier et sentis une bouffée de contrariété en 
voyant Lac. Pourquoi était-il monté jusqu’ici ? 

Il discutait avec Kite dans le séjour. La télévision diffusait un match de tennis. 
Kite était un peu plus grand que lui, mais, tous deux minces et souples, ils étaient 
de même corpulence. Leur similarité s’arrêtait là. Malgré sa chemise, Kite était 
tatoué, avait des piercings et son jean était déchiré. Lac portait un jean 
impeccablement pressé et une chemise bleu pâle à manches longues de BCBG. 

Quand il me vit, il parut nerveux et me fit un sourire en coin. 

— Salut, Dana et Dillon sont en bas. Ce n’est pas que moi. Je suis monté car je 
voulais m’excuser auprès de Crisis. 



— Oh. Pourquoi ? 

S’était-il passé quelque chose que j’avais oublié, la veille ? 

Kite croisa les bras, un petit sourire narquois aux lèvres. Il nous écoutait. Lac le 
regarda et, avec un haussement d’épaules, précisa : 

— Un truc de mecs. Alors, il est ici ? 

— Ouais, mais sous la douche. 

Et d’une humeur vraiment massacrante. 

— Alors peut-être une autre fois. On devrait y aller. 

Me regardant, Kite déclara : 

— Tu as meilleure mine. Amusez-vous bien, les jeunes ! 

Je savais qu’il faisait référence à mon apparence de ce matin : mon teint 
verdâtre, mes yeux rouges cernés de noir. 

— Et, ce soir, on se couche tôt, ajouta-t-il en gratifiant Lac d’une tape sur 
l’épaule. 

Il plaisantait, ce qui n’était pas dans ses habitudes. Lac, ne sachant pas cela, 
hocha la tête. 

— Oui, bien sûr. 

— Il blague, précisai-je. 

— Oh ! 

— Crisis et moi allons à Avalanche tout à l’heure. Il me doit bien ça, après hier 
soir, reprit Kite. Nous rentrerons sans doute tard. 

— D’accord. 

Lac s’avança vers moi et, posant sa main sur ma chute de reins, me poussa vers 
l’ascenseur. Alors que les portes coulissaient, je levai les yeux. Debout en haut 
de l’escalier, une serviette enroulée autour de la taille, Crisis agrippait la rampe 
de ses mains, sa peau luisant toujours de sueur. 

Nos regards s’enchaînèrent l’un à l’autre. Puis les portes se refermèrent, nous 
séparant. 



Chapitre 18 


Haven 

Pendant tout le trajet qui menait au pub, Roman resta à proximité. Puis il s’assit 
au bar, sans nous quitter des yeux. Je ne savais pas ce qu’il guettait mais, pour 
une raison quelconque, Crisis avait insisté sur sa présence. Mais mon nouveau 
garde du corps était aussi cool que Luke. Il ne disait rien et ne se faisait pas 
remarquer - si ce n’est que sa haute taille, sa carrure et son coup tatoué ne 
passaient pas inaperçus. 

Après avoir mangé des manchons de poulet et des frites, ce qui, avais-je décidé, 
était la meilleure nourriture anti-gueule de bois, j’annonçai à la ronde que je 
rentrais me coucher. En dépit de sa moue dépitée, Dana n’insista pas. Pour moi, 
sortir deux soirs de suite était un record et elle le savait. 

Roman me raccompagna. Cette fois, au lieu de me suivre, il marcha à côté de 
moi et ne prononça pas un mot avant que nous ayons retrouvé la sécurité de 
l’immeuble. 

— Vous ressortez ? 

Il avait une voix rauque comme s’il avait eu un problème de cordes vocales. 

— Non, répondis-je. 

— Sinon, vous m’appelez. Mon numéro est enregistré dans votre portable. 

Vraiment ? Je savais que j’avais le numéro de Luke dans ma liste de contacts. 

Ream s’était assuré de le programmer avant de partir en tournée. 

Roman s’éloigna à grands pas et je montais au penthouse. Mais je n’allais pas 
me coucher. Comment pourrais-je dormir alors que les paroles de Crisis, ce 
matin, ne quittaient pas mon esprit ? Je voulais le voir. Lui parler. À un moment 
donné, il était devenu mon meilleur ami et je n’avais jamais eu de meilleur ami. 
Je n’avais jamais eu d’amis tout court. Mais Crisis - Vincent - avait fait naître 
autre chose en moi : une prise de conscience de mon corps. Un corps que, 
pendant des années, j’avais gardé anesthésié de toute sensation. Mais, 
maintenant, je sentais et j’aimais ce que je sentais. 

Il voulait que je lui dévoile une partie de moi mais je me sentais sale. Mon 
passé était sale et Charlie... Mon Dieu ! Je m’empressai de refouler le 
souvenir... 



Je m’allongeai sur le canapé et, blottie sous une couverture, commençai à 
regarder Fast and Furious. Les souvenirs tournoyaient dans ma tête alors que 
j’essayais de trouver ce que je pourrais raconter à Crisis. Pour lui donner une 
partie de moi. Je savais que c’était ce qu’il voulait. Il voulait que je lui fasse 
confiance et que je lui parle de mes épreuves. Mais l’image de Charlie persistait 
à remonter à la surface. Je me refermai comme une huître et me mis à trembler. 

Enfouissant de nouveau le souvenir, j’essayais de me concentrer sur le film. 
J’étais totalement absorbée par la fin quand j’entendis la sonnette de l’ascenseur. 
Le cœur battant à tout rompre, je me redressai pour regarder derrière le dossier 
du canapé. Je savais que j’allais voir Crisis. 

Une rousse aux cheveux mi-longs, les bras couverts de tatouages, sortit en se 
pavanant de l’ascenseur. Elle se retourna vers Crisis qui la suivait, noua ses bras 
autour de son cou et lui chuchota quelque chose. Ses mains sur ses avant-bras 
comme s’il essayait de la repousser, il continua à avancer. Mais elle s’agrippait à 
lui et refusait de se pousser. Kite émergea à son tour de la cabine, tenant par la 
main une magnifique brune aux traits énergiques, aux seins voluptueux, à la 
taille fine. Cédant à la pression de Crisis, mademoiselle Pot-de-Colle finit par le 
lâcher et entra dans la cuisine d’un pas assuré, comme si elle était chez elle. 

Je me levai du canapé. 

— Oh ! s’exclama-t-elle en me dévisageant de ses yeux maquillés à outrance. 
Tu dois être la fille dont il a parlé. Et tu es jolie. Tu vas peut-être te joindre à 
nous. 

Elle se mit à rire, d’un rire rauque. Sexy. 

Mon cœur se serra. Ou, plus exactement, je le sentis se dissoudre dans un 
bouillonnement d’acide. 

— La ferme, Lena ! lança Kite. 

Il ouvrit le réfrigérateur, en sortit deux bières qu’il passa à chacune des filles. 
Les yeux plissés, la brune me balaya de la tête aux pieds. Elle leva le menton et 
esquissa un sourire moqueur, en contradiction avec son apparente gentillesse. 

Je m’avançai. Pas dans le but de les provoquer mais pour leur montrer que leur 
présence ne me faisait ni chaud ni froid. Ce qui n’était pas vrai. Je tendis une 
main à la brune. 

— Je suis Haven. 

L’espace d’une seconde, elle la regarda, avant de la serrer. 

— Lily. 

La rousse s’avança vers moi en sautillant et se jucha sur l’îlot central. 



— Haven ? Quel prénom bizarre ! 

— Comme Haven Dust. La cocaïne, corrigeai-je. 

Un instant interloquée, elle éclata de rire. 

— Waouh ! Cool. Je suis Lena. 

Elle tendit la main et je la serrai, la pressant un peu plus fort que nécessaire. 
C’était immature. Mais je connaissais la raison exacte de leur présence ici et elle 
ne me plaisait pas. Ainsi, Crisis avait vraiment décidé de me laisser tranquille. Et 
il n’avait pas perdu de temps pour ramener une fille à la maison. 

Ça me faisait mal. Non, ça m’arrachait littéralement les tripes. Et j’avais la rage 
au ventre. Parce que je savais très bien que cette fille ne voulait pas Crisis pour 
celui qu’il était. Mais que son seul putain d’objectif était de baiser avec un 
membre de Tear Asunder. Crisis valait mieux que ça. Il méritait mieux. Et le voir 
se faire utiliser ainsi par une fille ne faisait qu’alimenter ma fureur. Mais il 
pensait sans doute être celui qui l’utilisait, et c’était peut-être ce qu’il voulait. 

Lena. Lena était le prénom de la fille d’Avalanche à laquelle Ream avait fait 
référence, la veille. Pas étonnant qu’elle ait un corps si tonique qui donnait 
l’impression d’avoir été sculpté dans l’argile : elle était danseuse. Je jetai un 
coup d’œil à Crisis qui était resté dans l’entrée, à côté de l’ascenseur, et une 
vague torride enfla dans mon corps. 

Je remarquai soudain Kite qui s’était avancé à côté de moi. 

— Ça ne te dérange pas, Haven ? 

Est-ce que ça me dérangeait ? Oui. Ça me dérangeait au plus haut point. Jamais 
je n’aurais pensé en concevoir une telle contrariété. Mais même si j’aurais 
préféré ne ressentir que de l’indifférence, il n’était pas question que je donne à 
ces filles le plaisir de remarquer mon amertume. 

— Vous êtes chez vous. Vous faites ce que vous voulez. 

— On est tous chez nous. On habite tous ici, corrigea Kite. 

Il s’éloigna et caressa doucement la joue de Lily. Elle pencha la tête et il prit sa 
joue au creux de sa paume. Une lueur s’allumant dans ses prunelles, elle croisa 
mon regard. Je me détournai. Malgré son geste affectueux, Kite n’avait pas l’air 
de l’adorer. Il affichait une expression intense. Pleine de gravité. 

— Lena, appela-t-il. 

— Chéri, laisse-moi m’occuper de toi, dit la voix de cette dernière en attirant 
Crisis contre le plan de travail. 

Je ne pris pas la peine de regarder derrière moi parce que je n’avais vraiment 
aucun désir de la voir enlacée à lui. 



Mais, du coin de l’oeil, je l’aperçus qui emprisonnait Crisis de ses jambes 
enroulées autour de ses hanches, une main agrippant sa chemise. Elle murmura 
quelque chose beaucoup trop bas pour que je l’entende. Mais, sourcils froncés, il 
la repoussa. 

— Allons, sexy. On va s’amuser, murmura-t-elle d’une voix pleine de 
sensualité. 

Je ne voulais pas assister à ce spectacle. L’estomac noué par la déception, je me 
dirigeai vers l’escalier. J’étais responsable de cette situation. C’était ma faute. 

— Dans tes rêves ! s’exclama Crisis. Kite, mec. Allez. Je te l’avais dit, bordel. 
Empêche tes meufs de me coller. 

Elle n’était pas avec lui ? 

Le cœur battant la chamade, je m’arrêtai devant l’escalier. Il arriva derrière moi 
et posa ses mains sur mes hanches. Je n’avais pas besoin de me retourner pour 
savoir que c’était lui. Je connaissais son contact, son odeur. Je voulais aller plus 
loin. 

— Si ça te met mal à l’aise, les filles dégagent. Kite peut aller se branler, me 
chuchota-t-il à l’oreille de sa voix grave. Aucune des deux n’est avec moi, 
d’accord ? Jamais je ne te ferais ça. Jamais. 

Je le savais. Il avait peut-être décidé de me laisser tranquille mais pas de 
m’abandonner. Il serait toujours là pour moi. Et je voulais être là pour lui. 

— Tu veux te joindre à nous, Haven ? Peut-être que Crisis aussi, et je suis super 
douée pour lécher les chattes, dit Lena. 

J’entendis ses talons cliqueter sur le sol de marbre quand elle sauta du plan de 
travail. 

— Je suis partante pour une petite baise entre filles. Pas vrai, Lily ? Tu n’as pas 
dit que tu aimais les filles ? 

Je tressaillis. 

— Peut-être que Kite peut nous attacher et nous baiser Tune après l’autre. Ou 
c’est elle la raison pour laquelle tu ne veux pas nous toucher, Lily et moi, 
Crisis ? Tu Tas mise enceinte ou quoi ? C’est pour ça qu’elle habite avec vous ? 
Elle attend un môme ? 

— Ta gueule, Lena ! lança Crisis sans se retourner. 

— En tout cas, elle n’est pas encore grosse. Alors je suis toujours partante. Moi 
aussi, je n’ai rencontré Lily qu’hier soir, mais elle m’a dit qu’elle voulait venir 
ici et baiser avec vous deux. 

— Lena, ça va ! lui ordonna Kite. 



Peut-être qu’entendre que je pourrais être enceinte fut le déclic. Peut-être était- 
ce sa voix. Peut-être était-ce que je me sentais vulnérable après avoir réfléchi 
toute la soirée à quels pans de ma vie j’allais dévoiler à Crisis. Qu’importe ce qui 
déclencha la crise, mais je sus qu’elle menaçait avant même qu’elle ne me 
frappe. 

Un froid glacial me submergea. J’avais l’impression d’être soudain sortie de 
l’œil du cyclone, dans la tornade déchaînée, les bourrasques me happant et me 
serrant si fort dans leurs bras monstrueux que je suffoquais. 

— Haven ? 

Crisis me fit pivoter sur place pour me regarder. 

— Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi tu trembles ? Merde. Haven ? 

L’image que j’avais enfouie au plus profond de ma mémoire refit surface 
comme si l’ouragan l’avait déterrée. 

Allongée sur mon matelas, Alexa me tenant par les épaules, je hurlais à pleins 
poumons. Le corps déchiré par des heures de travail, la douleur insoutenable. 
Debout à côté du lit, Olaf avait une main sur l’un de mes genoux pliés, celles du 
médecin entre mes jambes. 

Des heures de douleur. La transpiration perlait le long de mon visage, mes 
cheveux plaqués contre mes joues. Et puis... tout s’était arrêté. La douleur avait 
cessé pour laisser place à une nouvelle douleur. Inexorable. Impitoyable. Et je 
sus que jamais je n’en guérirais. 

À la place du premier souffle, du premier cri de mon bébé, le silence. 
Implacable. 

Charlie. 

Mon bébé. 

Un enfant que j’avais porté en moi pendant six mois. Je voulais le tenir dans 
mes bras, le voir. Mais je ne vis jamais son visage. Je ne le tins jamais dans mes 
bras. 

Le médecin le passa à Olaf qui, tout en le prenant, me jeta un coup d’œil. 

Puis je suppliai. Je n’avais jamais supplié. J’avais lutté. J’avais hurlé. Mais pas 
une fois, je n’avais supplié. Jusqu’à cet instant. 

Je savais qu’il était mort mais je voulais le tenir au moins une fois dans mes 
bras. 

Ignorant mes cris, Olaf se détourna, emportant mon bébé. 

Je m’effondrai sous le poids du souvenir. 

La douleur d’avoir perdu Charlie déferla, transperçant ma muraille glacée, me 



brisant. M’anéantissant. 

Je m’écroulai. 

— Va-t’en ! Laisse-moi. 

J’écartai brutalement Crisis en le repoussant d’un coup sur son torse, et il alla 
percuter le mur avec un bruit sonore. 

Mes genoux tremblaient si violemment que j’avais peur de ne pas pouvoir 
arriver jusqu’à ma chambre. Pourtant, je montai l’escalier en courant. Mon esprit 
hurlait. Mon corps sombrait dans un gouffre dont je craignais ne jamais pouvoir 
remonter. 

Voilà pourquoi j’avais bloqué tous ces souvenirs. Voilà pourquoi. 

La douleur rugissait en moi, me faisant trembler comme une feuille, menaçant 
de se libérer. J’étais au sommet d’une tour, je tombai en chute libre. D’une 
minute à l’autre, j’allais m’écraser et ne plus jamais me relever. 

J’avais monté deux marches quand je sentis un bras me prendre par la taille. 
Quelqu’un me souleva dans ses bras. 

— Haven. 

À qui appartenait cette voix ? À Olaf ? Mais il était mort, maintenant. Il fallait 
que je rejoigne Charlie. 

— Haven, chérie. Respire. 

Cherchant à m’échapper, je me débattais frénétiquement. 

Non, non, non. 

— Putain, quelle tarée ! 

C’était une voix de fille. Mais j’avais du mal à décrypter où j’étais, et avec qui. 
La réalité et le passé s’entrechoquaient. 

— Vous deux, vous dégagez, putain ! 

Crisis. Je venais de reconnaître la voix de Crisis. Il était à côté de moi. 

— Tout de suite. Dehors ! Kite, tu les fous dehors. 

Le bras se resserra autour de ma taille et je hurlai à pleins poumons. Ma vision 
brouillée par les larmes, je ne voyais qu’Alexa et la blouse blanche du médecin. 

— Non. S’il vous plaît. Laissez-moi le tenir au moins une fois. 

C’était Olaf qui me retenait maintenant, m’empêchant de m’échapper. Je criais 
si fort que ma voix se brisa. 

— Tout est ma faute. 

Charlie était mort à cause de moi. 

— Bon Dieu. Crisis ! Emmène-la dans ma chambre. Au moins, elle est 
insonorisée. 



Kite ? Était-ce la voix de Kite ? Insonorisée ? Est-ce qu’ils allaient 
m’enfermer ? Alexa allait-elle m’enfermer de nouveau ? Allait-elle me mettre 
dans la cage ? 

Je sentis que je montais l’escalier. Mais je ne voyais que les images de mon 
esprit. Olaf. Charlie, Alexa et le médecin. 

Je me remis à m’époumoner. 

— Non. Pardon, Charlie. Pardon. 

C’était ma faute s’il était mort. Je l’avais tué. 

Les images refirent surface comme des cartouches de plomb me frappant 
encore et encore. 

— Non... 

— Chérie, je t’en supplie, calme-toi. 

J’avais beau reconnaître la voix de Crisis, j’étais incapable d’endiguer le flot 
des images. C’était comme si après que les souvenirs avaient été refoulés 
pendant si longtemps tout au fond de ma mémoire, les vannes s’ouvraient, les 
laissant s’échapper. Je ne maîtrisais plus rien. J’étais prisonnière des tourbillons 
incessants de la tornade. Échappant à tout contrôle. 

Je sentis quelque chose de doux sous mon dos. Le matelas. Le lit. 

— Non ! 

C’était beaucoup trop tôt. Je ne pouvais pas accoucher maintenant. Mais la 
douleur... ne voulait pas cesser. 

Hurlant à pleins poumons, je fus immobilisée sur le lit. Je sanglotais, 
suffoquais, hoquetais, mes larmes coulant à flots pour la première fois depuis la 
nuit où j’avais perdu mon bébé. 

Sentant l’emprise sur mes poignets se relâcher, je cognai de toutes mes forces 
sur le torse dur de mon adversaire. Il ne bougea pas. 

— Lâche-moi. Lâche-moi. 

Je sentais le poids de Gérard sur mon corps, me faisant suffoquer. Le bruit du 
glissement de sa braguette, sa main entre mes jambes, puis la douleur. Mon 
Dieu ! La douleur déchirante quand il me pénétrait. La douleur déchirante de 
l’accouchement. 

— Ouvre les yeux. Bon Dieu ! Ouvre les yeux. 

Il prit ma tête au creux de ses mains et je sentis son haleine me caresser le 
visage. J’avalai des bouffées d’air. 

— C’est moi, Haven. S’il te plaît, j’ai besoin que tu me regardes. 

Mes poings cessèrent de frapper. La voix de Crisis s’était insinuée en moi. Elle 



était parvenue à m’atteindre dans les méandres de mon délire. 

— C’est ça. Respire profondément. Et maintenant, ouvre les yeux. 

J’avais peur. J’étais terrifiée que ce ne soit pas la voix de Crisis. Que ce soit 
celle de l’un des hommes du club, allongé sur moi. Revivre cet enfer était au- 
dessus de mes forces. Je fermai les yeux encore plus fort et poussai un 
hurlement, aussi perçant que quand, il y avait si longtemps, ils avaient emporté 
mon enfant mort. 

— Non, non. 

— Tu es en sécurité, Haven. 

Non. Je ne Tétais pas. Plus jamais je ne le serais. 



Chapitre 19 


Crisis 

— Qu’est-ce que je fais, putain ? demandai-je à Kite. 

Elle n’arrêtait pas de me bourrer de coups de poing et refusait d’ouvrir les yeux. 
Son corps tremblant violemment sous moi, sa tête oscillait de droite à gauche sur 
l’oreiller, alors qu’elle ne cessait de répéter « non ». 

Kite se tenait debout à côté du lit. 

— Peut-être que si tu la lâches, elle se calmera. 

— Ouais ! Merde, ouais, d’accord. 

Je n’avais pas la moindre idée de ce qui avait déclenché cette crise ni de ce qui 
se passait. Mais j’avais une trouille bleue. Je n’avais jamais vu personne craquer 
ainsi et je savais que cette détresse était liée aux horreurs qu’elle avait traversées. 
Mais ni Kite ni moi n’étions qualifiés pour gérer ce type de réaction. 

Lentement, je relâchai ses bras et la soulevai du lit. Je pris une profonde 
inspiration. L’espace d’une seconde, elle resta d’une immobilité de statue, 
totalement silencieuse. 

Elle ouvrit les yeux et elle se leva vivement pour se réfugier de l’autre côté du 
lit où elle s’écroula, à genoux. Puis elle bondit et fila vers la porte si vite que 
j’eus à peine le temps d’enjamber le lit. Ma main manqua son bras de peu. 

Kite s’élança pour l’arrêter et la rattrapa en l’enlaçant par la taille. Il la souleva 
et, les larmes ruisselant sur ses joues, elle se remit à hurler en donnant des coups 
de pied. Merde ! Je ne l’avais jamais vue pleurer. Même si je l’avais déjà vue 
craquer, jamais elle n’avait versé une larme. 

— Il faut appeler quelqu’un. Elle a besoin d’un sédatif ou d’un truc, déclara 
Kite. 

Haven se déchaîna. Sans cesser de s’époumoner, elle frappa de ses poings le 
bras de Kite enroulé autour de sa taille. Sans paraître perturbé le moins du 
monde, il la porta posément jusqu’au lit. 

À l’expression vitreuse de ses yeux gris, je compris qu’elle ne voyait pas 
vraiment ce qui se passait. Elle donnait l’impression de ne pas être là. D’être 
ailleurs, prisonnière de son cauchemar. 

Avec délicatesse, Kite l’allongea. Mais à peine l’avait-il relâchée qu’elle essaya 



de se lever et de repartir vers la porte. Cette fois, préparé, je la serrai contre moi 
et nous nous écroulâmes ensemble sur le matelas. 

— Appelle Ream. 

L’entraînant avec moi, je me calai contre la tête de lit, la tenant en sécurité au 
creux de mes bras. D’une main, je lui caressai doucement les cheveux, sans avoir 
la moindre idée de comment garder mon sang-froid, alors qu’à l’intérieur, je 
flippais comme un malade. Mais, malgré mon sang qui roulait furieusement dans 
mes veines, elle avait besoin que je reste calme. Je devais faire ça pour elle. 

Elle respirait fort, sa poitrine se soulevant en rythme. Mais elle avait cessé de 
hurler et de marmonner « non » tout le temps. 

— Kite, appelle Ream ! 

Il prit son portable. 

— Il va lui falloir une demi-heure pour arriver. 

Je sentais sa poitrine contre mon torse. Elle s’agrippait à ma chemise de toute la 
force de sa détresse, faisant craquer le tissu. Je l’embrassais sur le crâne. 

— Chut, bébé. Tout va bien se passer. 

Mon cœur cognait à grands coups contre ma poitrine, mes tremblements aussi 
violents que les siens. Merde, elle avait froid ! Mais je craignais de provoquer 
une nouvelle crise de panique en la mettant sous les draps. 

— On devrait peut-être appeler une ambulance ? suggéra Kite. Merde, nous 
allons peut-être avoir les flics si quelqu’un dans l’immeuble a entendu ses 
hurlements. 

Il avait raison. Et si les flics me trouvaient dans une pièce insonorisée, une fille 
dans les bras, avec... Je regardais les cordes sur les colonnes du lit... Là, ça 
aurait l’air louche. Vraiment louche. 

— Je t’en prie, fais-le revenir. 

Elle m’agrippa le cou, ses ongles s’enfonçant si violemment dans ma peau que 
je sentis le sang remonter à la surface. 

— Ream, disait Kite au téléphone. Il faut que tu viennes. Tout de suite. 

Sa tête nichée contre mon torse, j’essayai de calmer ses gémissements. Je ne 
voulais pas qu’il flippe en entendant sa sœur. 

— Elle n’est pas bien du tout. Je pense qu’un hôpital... oui, d’accord. On 
oublie. Tu as des sédatifs ou un truc dans le genre ?... D’accord. 

Kite raccrocha et me regarda. 

— Il va venir mais pas d’hôpital. Elle péterait un câble. 

Putain, c’était vrai. C’était le dernier endroit où l’avait vue Ream avant qu’elle 



soit enlevée par les salauds qui l’avait retenue prisonnière à partir de ses seize 
ans. 

Les battements furieux de son cœur ralentirent et je la sentis relâcher son 
étreinte. La gardant blottie contre moi, je continuai à la bercer tout en lui 
caressant les cheveux. Elle semblait s’apaiser. Mais j’étais sûr que c’était surtout 
dû à l’épuisement. 

— Je suis désolée. Tellement désolée, murmura-t-elle, sa voix se brisant. 

Ma poitrine était douloureuse, mais ce n’était pas de la peau qu’elle m’avait 
arrachée à force de me bombarder de ses poings. C’était de l’étau qui m’enserrait 
le cœur à la voir dans cet état. Haven, la fille si forte, si farouche, qui me tenait 
tête. 

— C’est grave, dis-je, plus pour moi-même que pour Kite. 

— Ouais. 

Il s’avança vers le seuil, faisant craquer le plancher. 

— Je dois aller vérifier si les types de la sécurité ne sont pas en train d’appeler 
du hall d’entrée. 

Dès que la porte fut refermée derrière lui, je laissai libre cours à la peur que 
j’avais refoulée. 

— Putain, chérie ! Je ne sais pas quoi faire. Je ne sais pas comment te 
réconforter. 

Elle ne se débattait plus. Mais elle respirait fort et elle n’arrêtait pas de 
trembler. J’avais beau la serrer contre moi, ça ne passait pas. 

J’étais brisé de la voir ainsi. Sa douleur m’arrachait les entrailles. 

Au bout de ce qui me parut des heures, Ream s’engouffra dans la pièce et 
repoussa la porte. J’aperçus brièvement Kat parlant à Kite, sur le seuil. Mais ils 
n’entrèrent pas. 

L’expression de Ream en disait plus long que n’importe quelles paroles. Il était 
anéanti. 

Sourcils froncés, le visage blême, il avait les yeux brillants de larmes. Nos 
regards se croisèrent et il hocha la tête. 

C’était un merci. Je savais qu’en voyant sa sœur tremblante dans mes bras, il 
n’allait pas pouvoir parler tout de suite. 

Il s’assit sur le bord du lit. Quand je me poussai pour lui permettre de prendre la 
relève, il secoua la tête. 

— Non. Ne la bouge pas, dit-il en se frottant le crâne. Elle va vraiment mal ? 

— Oui, vraiment très mal, mec. 



Il hocha la tête et, fermant les yeux, murmura : 

— Kat a un truc qui ressemble à du Valium pour quand ses crises la reprennent. 
C’est sûr. 

Kite rouvrit la porte. 

— La sécurité a reçu deux plaintes pour hurlements de femme et la police est 
en route. 

— Merde, dis-je. Ils vont la voir. Le sang sur mon tee-shirt... Ream... 

— Oui, je sais, je sais. 

Il se leva, plongea une main dans sa poche et me passa un cachet. 

— Mets-le sous sa langue. Je vais appeler Luke et voir s’il peut faire quelque 
chose au sujet des flics. 

— C’est déjà fait, déclara Kite. Luke arrive. 

Il s’avança vers la coiffeuse et attrapa un tee-shirt dans le tiroir du haut. 

— Enfile-le. 

Il me le passa, puis m’aida à retirer celui couvert de sang, en essayant de ne pas 
trop bousculer Haven. Elle laissa échapper quelques murmures de protestation. 
Mais elle était à moitié assoupie. 

Ream prit le tee-shirt souillé et le jeta dans le placard. Puis son regard alla de 
Kite à moi. 

— O.K. Voilà comment on va gérer. Personne ne l’emmène d’ici. C’est clair ? 

Kite et moi acquiesçâmes d’un signe de tête. Je comprenais sa tactique. Il allait 

faire tout ce qui était en son pouvoir pour éviter les problèmes à Haven. Jamais il 
ne prendrait le risque de se la voir encore une fois enlevée. Pour sa sœur et lui, 
un hôpital représentait ce qui les avait détruits. 

Non que cela puisse arrêter la police s’ils insistaient pour l’y envoyer. Mais 
nous allions mentir et user de notre influence par tous les moyens pour nous 
assurer que cela n’arriverait pas. En outre, Ream ne manquerait pas d’insister sur 
le fait qu’ils avaient besoin d’un mandat pour fouiller l’appartement. 

Voyant que Kite s’apprêtait à quitter la pièce, je lui lançai : 

— Enlève les cordes, bordel ! 

— Merde ! 

Il les dénoua des colonnes du lit à la hâte et les fourra dans un tiroir. 

Puis ils sortirent ensemble pour aller gérer la situation. 

Au bout de dix minutes, la porte se rouvrit. M’attendant à voir entrer Ream ou 
Kite, je fus surpris de me trouver nez à nez avec Logan. 

— Salut. 



Nous étions vraiment une famille ! 

Bien entendu, Kite ou Ream l’avait appelé pour l’informer des événements. 
J’en aurais fait autant si j’avais eu les idées claires. J’étais presque sûr qu’Emily 
l’avait accompagné. 

Il s’avança vers le lit et regarda Haven, toujours endormie dans mes bras. 
Posant une main sur sa tête, il la caressa doucement. 

— Merde, chuchota-t-il. Tu vas bien ? 

Sa voix se brisant, il me fixa. 

— Je ne suis pas trop sûr. Mais je n’ai pas le choix. Je dois tenir le coup. Pour 
elle. 

Je devais faire abstraction de toutes les conneries qui me perturbaient. Haven 
avait besoin de ma force. 

— Tu te sens prêt pour ça ? demanda Logan. 

Si cela impliquait Haven, je Tétais. 

— Ouais. 

Il retira sa main. 

— Ream va vouloir la mettre à l’abri. Il n’a plus les idées claires. Il Ta déjà 
perdue une fois, il ne veut pas la reperdre. 

Je me doutais qu’il allait vouloir qu’elle rentre à la ferme. Et si je n’avais pas la 
moindre idée de comment gérer la suite des événements, la cacher n’était pas la 
solution. 

— Je ne la laisserai pas partir. 

Logan esquissa un sourire. 

— Non, je m’en doutais. Je suis avec toi, et Kite aussi. Ream a peur, c’est tout. 
Mais il t’a aussi vu avec elle. Je pense qu’il a percuté qu’elle te faisait confiance. 

Je jetai un coup d’œil à la fille si vulnérable dans mes bras. Oui, elle me faisait 
confiance. Et, pour Haven, accorder sa confiance était un énorme pas en avant. 

— Logan, commençai-je alors. 

Je devais lui parler. 

— Le moment est mal choisi mais cette fille m’a envoyé un texto. Du moins, je 
pense que c’est elle. 

— Luke est au courant ? 

— Je l’ai dit à Roman ce soir. 

Et il aurait prévenu Luke. J’étais donc sûr qu’ils étaient déjà en train d’essayer 
de la localiser. Elle avait réussi à se procurer mon numéro de portable. 
Autrement dit, la situation s’aggravait. Putain, ça ne présageait rien de bon. 



Même si ce n’était jamais le bon moment pour ce type de problème, je ne m’en 
étais jamais soucié par le passé. Mais maintenant, c’était différent. Je ne voulais 
pas que mes emmerdes rejaillissent sur Haven. 

— Je vais lui parler. Voir ce qu’il a découvert. Occupe-toi d’elle, ajouta-t-il, 
montrant Haven du menton. La police est partie. Kite leur a raconté que cette 
Lena avait hurlé parce que tu l’avais foutue à la porte et qu’elle avait fait un 
scandale en sortant de l’immeuble. Luke qui avait la vidéo de la caméra de 
sécurité du hall a vérifié. La police n’a pas rédigé de rapport. Simple tapage 
nocturne. 

Logan avait cette aura de dieu vivant, ce qui était en partie la raison pour 
laquelle il déchirait sur scène. Elle lui appartenait. Il était équilibré, il avait 
confiance en lui, et la seule fois où je l’avais vu perdre son sang-froid avait été 
quand il s’était battu pour récupérer Emily, sa copine. 

Alors qu’il s’apprêtait à sortir, je lançai : 

— Elle va s’en tirer, tu penses ? 

Logan connaissait l’adversité. Sa mère avait été esclave sexuelle de son père, à 
Mexico. 

La main sur la poignée de la porte, il fronça les sourcils. 

— Je ne sais pas. Ça dépend d’elle. Tu lui fais du bien, ajouta-t-il avec un 
mouvement du menton dans ma direction. Et Ream aussi le sait. Simplement, 
jusqu’à ce soir, il a fait exprès de l’ignorer. 

Après son départ, je restai un long moment à regarder Haven dormir, avant de 
m’assoupir à mon tour. 

Je me réveillai, des crampes et des fourmis dans les bras. Cela faisait des heures 
que je lui soutenais les épaules. Je me dégageai doucement et elle ne se réveilla 
pas. Je devinais que c’était partiellement dû au cachet. Prenant bien garde de ne 
pas la déranger, je sortis du lit, pris une couverture grise dans l’armoire et l’étalai 
sur son corps. Puis, me penchant, je pressai un baiser sur sa tempe et quittai la 
chambre à pas de loup. 

J’allai aux toilettes, me brossai les dents, puis descendis. Je trouvai Logan, Kite 
et Ream assis sur la terrasse. Leurs têtes rapprochées, il était manifeste qu’ils 
essayaient de parler le plus bas possible. Je devinai que les filles se reposaient 
dans la chambre d’amis. 

Je jetai un coup d’œil à la pendule sur le four. Il était 3 heures du matin. Mais 
nous étions habitués à nous coucher tard. Voir les garçons encore réveillés 
n’avait rien d’inhabituel. Je pris une bouteille d’eau et m’avançai vers eux. 



— Comment va-t-elle ? demanda Ream sans même me laisser le temps de faire 
entièrement glisser la porte-moustiquaire. 

Dehors, il faisait froid, mais les cloisons de verre du balcon bloquaient le vent. 

— Elle dort. Je ne pense pas qu’elle se réveillera avant un bon moment. 

Je m’assis à côté de Logan, allongeai mes jambes et fis sauter le bouchon de ma 
bouteille. 

— Je vais la ramener à la ferme, demain, annonça-t-il d’une voix égale. 

— C’est à elle d’en décider, rétorqua Logan. 

Kite acquiesça d’un signe de tête. 

— Elle sera bien à la ferme. Elle habite ici depuis un mois et regardez ce qui 
s’est passé. 

Je restai silencieux car je n’avais rien à dire. J’avais l’intention de soutenir le 
choix de Haven, de personne d’autre. 

D’un geste un peu brutal, Kite posa sa bière sur la table en verre, la faisant 
résonner en un bruit métallique. 

— Parce qu’elle s’y cachait. Tu veux qu’elle se cache pour le reste de sa vie ? 
Parce que c’est ce qui va se passer. Quelque chose a déclenché la crise de ce soir 
et ce n’est pas la première fois. 

Ream se figea. 

— Quoi ? 

Merde. Il s’apprêtait à tout lui raconter. 

— Kite, fis-je d’un ton de mise en garde. 

— Non, faut qu’il sache. Rien de grave, mais c’est déjà arrivé. À la ferme, la 
veille de ton retour. Et une autre fois, à la fête où nous sommes allés. 

Les traits de Ream se crispèrent. 

— Et nous n’avons pas la moindre idée de ce qui s’est passé pendant la tournée. 
Elle court trop et nous savons tous pourquoi. 

Lentement, Ream fit tourner sa bouteille de bière entre ses mains, un tic 
trahissant sa contrariété. 

— Je le sais mais elle ne veut pas en parler, concéda-t-il. 

Il me regarda comme s’il m’évaluait, puis ses épaules s’affaissèrent. Je devinai 
à l’expression de son visage, à ses paupières mi-closes, à sa bouteille qui 
s’immobilisa, qu’il était en train d’accepter l’idée que Haven et moi étions 
devenus proches. 

— Et toi, elle t’a parlé ? me demanda-t-il. 

— Non, mais si elle l’avait fait, je ne te répéterais pas ce qu’elle m’aurait 



confié. Même si tu es son frère. 

Se raidissant, il me foudroya du regard. Il était furieux. Puis, renonçant à 
protester, il hocha la tête. Il savait que j’avais raison. 

— D’accord. Mais tu pourras me dire ce qui s’est passé ce soir. 

Il avait compris. Si je ne protégeais pas Haven à sa manière, je la protégerais à 
la mienne. Et il n’y avait aucune chance que je brise la confiance que nous 
avions établie. 

D’un geste machinal, je tirai sur l’étiquette de ma bouteille d’eau. Oui, je 
pouvais lui accorder ça. 

— C’était comme si une grenade avait explosé en elle. 

J’écrasai un bout d’étiquette entre mon pouce et un doigt, en fis une boule et la 
jetai au loin. 

— Je lui parlai mais elle ne m’écoutait pas. Ne m’entendait pas. Son regard est 
devenu vitreux et... merde, elle s’est mise à hurler. 

Ream étouffa un juron. 

L’estomac noué, je la revis se débattre et hurler dans mes bras. J’avais beau lui 
parler, elle était hermétique à toutes mes tentatives d’apaisement. 

— Elle n’était pas là. Tu comprends ? Comme si elle était ailleurs, quelque part 
dont elle devait à tout prix s’échapper. 

Elle avait supplié, plaidé. Un souvenir me traversa l’esprit et je frappai le côté 
de la table d’une main. 

— Elle disait que c’était sa faute. Tu sais qui est Charlie ? 

— Non. 

Ream laissa tomber sa tête entre ses mains, ses doigts s’enfonçant dans son 
crâne. Puis il les passa dans ses cheveux et posa ses paumes à plat sur la table. 
Enfin il parla, sa voix étouffée par l’émotion. 

— Je vais vous le dire parce que je pense qu’il est nécessaire que vous le 
sachiez. Après ce soir... il est important que vous sachiez pourquoi je veux la 
ramener avec moi à la ferme. Pourquoi elle a besoin d’aide. Et ce que je vais 
vous raconter n’est, je pense, qu’une partie de ce qu’elle a enduré. Elle fait la 
forte. Non, elle est forte comme un roc. Mais elle ne peut plus lutter contre son 
passé seule. 

Ream nous regarda tour à tour. 

— Elle a été violée. À seize ans. Putain ! C’était bien pire encore... Elle a été 
violée encore et encore, et je n’ai rien vu. 

Il donna un coup de pied dans la table. 



— Son bourreau, Gérard, l’a camée à l’héroïne... C’est comme ça qu’elle est 
devenue accro. 

Mon corps se raidissant, je sentis mon cœur se mettre à battre à coups 
redoublés. 

— Il lui donnait la drogue et ensuite... 

Quand Ream leva la tête, nos regards se croisèrent. Et je sus que l’indicible 
tristesse que je lisais dans ses yeux me hanterait jusqu’à la fin de mes jours. Je 
comprenais maintenant pourquoi il ne m’avait jamais rien raconté de tout cela. 

— Je ne sais même pas combien de temps ça a duré. Mais elle a maigri, elle 
s’est renfermée sur elle-même, elle a manqué ses cours. 

Après une hésitation, il reprit : 

— Une nuit, tout s’est précipité. Elle était shootée à l’héroïne, j’ai vu les 
marques sur son bras et j’ai pété un câble. 

Il secoua lentement la tête et poursuivit : 

— Il était dans sa chambre et je l’ai tué. J’ai attrapé une statue en marbre et je 
lui ai défoncé la gueule, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus rien qu’une bouillie de sang 
et d’os. 

Je repoussai ma chaise, me levai et me dirigeai vers la rambarde. Mes mains se 
crispèrent sur le métal. Le grondement qui couvait en moi était comme un 
tsunami prêt à tout balayer sur son passage. 

— C’est là qu’on est partis. On a d’abord habité dans la rue puis dans la cabane 
à outils de cette vieille dame, Urma. Celle qui nous a légué le cottage. Mais 
Haven... 

Sa voix se brisant, il reprit après une minute de silence : 

— Elle était bien trop traumatisée. Perdue. Brisée. Je ne savais pas comment 
l’aider. Nous avions seize ans, nous étions fauchés, et sa dépendance l’a poussée 
à bout. 

Je ne sais pas comment elle se procurait la drogue. Sans doute par un 
maquereau qui comptait faire d’elle l’une de ses filles, après l’avoir endettée. 
Elle a fait plusieurs overdoses et j’ai dû l’emmener à l’hôpital. Nous n’y 
tramions jamais longtemps. En général, nous avions filé avant que les services 
sociaux ne soient alertés. Mais, la dernière fois... un médecin est venu me dire 
qu’elle était morte. 

C’était peu avant que Ream vienne habiter chez nous. Pendant longtemps, il 
avait été complètement paumé. 

— Elle a besoin d’une aide professionnelle, déclara Kite. 



— Je le sais. Mais elle ne veut pas. Elle ne veut pas en parler. 

Quand j’entendis les pieds d’une chaise gratter le sol, je me tournai vers Ream. 
Il se leva, me regarda un instant. Et, me prenant totalement au dépourvu, 
déclara : 

— Je ne sais pas ce qui se passe entre vous mais je sais qu’il y a quelque chose. 
Elle te fait confiance. 

Il prit une profonde inspiration. Je savais à quel point cet aveu lui pesait. Il 
savait tout de mon passé, de mon tableau de chasse en matière de conquêtes 
féminines. Et ça craignait ! Mais je vis la résignation qu’exprimait son regard. 
Peut-être comprenait-il que pour moi, Haven était bien plus qu’un bon coup. 
Qu’elle était devenue mon amie et que je tenais à elle. Non, je ne tenais pas 
simplement à elle. Je l’aimais. Mais ce n’était pas ce que Ream avait besoin 
d’entendre à cet instant précis. 

Il s’avança vers moi et mit sa main sur mon épaule. 

— Je l’aime, dit-il. 

— Je le sais. 

— Merci. Pour ce que tu as fait ce soir. 

— Je ferais n’importe quoi pour elle. 

Il me dévisagea en silence. Puis il hocha la tête et rentra. 

Logan qui, visiblement, avait attendu son départ pour parler, annonça : 

— On a un autre problème. 

Kite changea de position, dans un grincement de chaise. 

— Que se passe-t-il ? 

— J’ai reçu des textos, annonçai-je. 

Il me regarda, haussant les sourcils d’un air soucieux. 

— C’est cette Tammy ? 

Avec un haussement d’épaules, je répondis : 

— Je ne suis pas sûr. J’ai reçu le premier pendant le brunch avec Ream et Kat. 
Des délires sexuels. Un autre avant que nous allions à Avalanche qui disait que 
j’aimais baiser des putes. 

J’avais éteint mon téléphone pendant que nous étions à Avalanche. Mais quand 
je l’avais rallumé, j’en avais trois nouveaux, tous sexuellement explicites. 

— Ta mère ou ton père lui ont donné ton numéro ? demanda Kite. 

Je fis non de la tête. Mais putain ! On ne pouvait plus rien protéger de sa vie 
privée. 

Logan prit sa bouteille d’eau. 



— Ça tombe vraiment mal. 

Avec un signe d’assentiment, je repris : 

— Cette merde avec Tammy ne doit pas atteindre Haven. 

— Ça n’arrivera pas, me rassura Kite. Va la rejoindre. Ne t’inquiète pas du 
reste. 

— Merci. 

Je passai à côté de lui et lui pressai l’épaule. Puis, je remontai. Ne voulant pas 
que Haven se réveille dans le lit de Kite, je la portai jusqu’à sa chambre. Enfin, 
je m’allongeai à côté d’elle et m’endormis, l’enlaçant de mes bras. 



Chapitre 20 


Haven 

Je me réveillai, étouffée par la chaleur d’un poids. Paniquée, j’ouvris vivement 
les yeux, craignant un instant d’être revenue au club. Mais je reconnus 
immédiatement les bras tatoués enroulés autour de moi. Son souffle caressant ma 
nuque à chacune de ses respirations, je sentais son cœur battre contre mon dos, à 
coups réguliers. 

Apaisant. 

Réconfortant. 

Pourquoi Crisis dormait-il dans mon lit ? 

Le souvenir me frappant de plein fouet, j’aspirai une longue goulée d’air. Les 
yeux pleins de larmes, je ravalai mon cri étranglé. Hier soir. Mon Dieu ! Hier 
soir, j’avais craqué. Les parcelles de mon passé étaient remontées à la surface. 

Crisis et Kite avaient été témoins de ma crise. 

Je sentais ma gorge douloureuse. Je savais que c’était d’avoir tant hurlé. 

Une larme roula sur ma joue pour aller se perdre sur le bras de Crisis, 
assombrissant l’encre à l’endroit où sa peau l’absorbait. 

Je me raidis au contact de sa main sur la mienne, entrelaçant nos doigts. Il les 
posa sur mon ventre et les pressa doucement. Je n’avais qu’une envie, me 
dégager, courir me cacher, trouver un endroit pour reconstruire ma carapace pour 
pouvoir oublier et redevenir forte. Le bouclier derrière lequel je me protégeais 
était ma force quand j’étais prisonnière d’Olaf. Il me permettait d’anesthésier 
toutes mes sensations, toutes mes émotions. 

Mais maintenant... je savais comment trouver la force. En m’ouvrant à ceux 
qui comptaient pour moi. 

— Tout ira bien, chuchota Crisis. 

Sa voix vibra contre mon cou. Il m’embrassa sur le crâne et, l’espace de 
quelques secondes, j’acceptai ses paroles et je les crus. Même sachant qu’en 
réalité, je risquais de ne jamais guérir de mes traumatismes. 

— Et sinon ? 

La perte de Charlie m’obsédait. Comme une épée prête à me couper en deux si 
je faisais un pas de travers. 



Il garda le silence. Ce qui n’était pas dans ses habitudes. Crisis n’avait rarement 
rien à dire. Il bougea une jambe qui frotta la mienne. J’aurais dû vouloir 
m’échapper. Pourtant, avec lui, je n’en éprouvais pas l’envie. Je sentais une 
gravité en lui qui m’inspirait confiance. Et, à cet instant, j’en avais besoin. 

— Nous allons trouver une solution. 

Il avait dit « nous ». Je sentis soudain mes épaules s’alléger de leur lourd 
fardeau. Je n’étais pas seule. Je ne l’avais jamais été. C’était moi qui avais 
décidé de l’être. Crisis avait toujours été là pour moi, bâtissant à mon insu, 
brique par brique, une muraille protectrice, m’enveloppant de sa force et de sa 
confiance. 

— D’accord. 

De ce simple mot, je m’en remis à lui. 

Nous restâmes allongés dans un silence réconfortant, nous ouvrant l’un à 
l’autre. Nous faisant confiance. Prenant et donnant simultanément. Nos mains 
entrelacées nous imbriquant. 

Tout irait bien. 

Je poussai un soupir et, en réponse, il pressa un nouveau baiser sur mes 
cheveux. 

— Mon frère, dis-je. 

— Oui, il est ici. Il est inquiet. 

Merde ! C’était la dernière chose que je souhaitais. C’était ce dont j’avais 
essayé de le protéger. 

— Il s’inquiète pour toi, mais tout va bien, Haven. Il a même accepté que nous 
dormions ensemble. Je pense qu’il veut juste savoir que tu es en sécurité. 

Je me déplaçai pour m’allonger sur le dos. Prenant appui sur son coude, Crisis 
me regarda. 

— Ce qui veut dire ? 

Il se mordillait la lèvre inférieure, ses yeux sur nos mains toujours liées, nos 
doigts se caressant légèrement. 

— Il est d’accord pour que je sois ici avec toi. Il sait que nous sommes amis et 
je pense qu’il l’a compris. 

Oh ! C’était une bonne nouvelle. 

Il se laissa retomber sur l’oreiller et relâcha ma main. Un avant-bras plié sur ses 
yeux, il s’exclama : 

— Bon Dieu, tu m’as fait peur, Haven ! 

C’était peut-être la raison de ce lien que je sentais avec Crisis. Il était sincère. Il 



ne se fatiguait pas à me faire croire que ce qui s’était passé ne l’avait pas atteint. 
Que ça ne l’avait pas fait flipper. 

Je voulais répondre « Moi aussi, je me suis fait peur ». Mais il m’était encore 
trop difficile d’admettre à voix haute que j’étais terrifiée. 

Je nageais dans un océan de noirceur, incapable de trouver mon chemin vers la 
rive. Je ne savais pas si j’allais sombrer ou si j’aurais assez de force pour fouler 
l’eau jusqu’à ce que j’atteigne la terre ferme. Mais j’avais un gilet de sauvetage. 
J’avais Crisis. Et si je coulais à pic, je savais que je remonterais... vers lui. 

Je pris une profonde inspiration. Quand je soufflai, ma poitrine frissonna. Les 
souvenirs que j’avais compartimentés, bien enfouis, dans des replis de mon 
esprit, m’avaient échappé. Mais c’était toujours dû à un déclic. À une clé qui 
pouvait ouvrir les casiers et les libérer. Il était peut-être temps que je donne la clé 
à quelqu’un. 

— Je ne sais pas par où commencer. 

— Par où tu pourras, chérie. 

Il s’allongea de côté, la tête sur son bras au-dessus de moi, me caressant 
doucement les cheveux de ses doigts. 

Je déglutis. 

— Je ne veux pas te perdre. Pas plus que je ne veux perdre mon frère. Il a 
tellement souffert. Je ne peux pas lui infliger de nouveau ça. 

— Haven. Tu ne le perdras jamais. Jamais. Ton frère t’aime plus que tout. 

— Mais quand il saura... 

Il m’embrassa de nouveau sur le crâne. 

— Chut. Qu’importe ce qui s’est passé ou ce qui va se passer, il ne cessera 
jamais de t’aimer. Et oui, ça va lui faire de la peine, mais ce n’est pas ta faute. Tu 
dois te sortir ça de la tête. Je vois la culpabilité dans tes yeux. 

— Je ne me suis pas battue contre Gérard. 

Il se raidit de nouveau et sa voix prit une intonation plus dure. 

— Ream nous a parlé de lui la nuit dernière. Il nous a parlé de la drogue. Des 
viols. Ce n’était pas ta faute, chérie. Bon Dieu ! Tu es ici. Tu es vivante et tu as 
survécu. Ça, c’est se battre. 

J’étais incapable de parler. Il savait pour Gérard et pour la drogue. Quand 
j’étais au plus faible, terrifiée, perdue. 

— Il Ta tué pour moi. 

— Oui, il nous Ta dit aussi. Gérard le méritait. 

Il attendit. Attendit. Puis, m’ouvrant à lui, je lui donnai ma version. 



— Le revolver... Je l’ai toujours avec moi parce qu’il a mis fin à mon 
cauchemar. C’est l’arme que j’ai utilisée pour tuer Alexa et... 

Je m’interrompis, réfléchis un instant, essayant de faire le tri dans mes pensées. 

— C’est ma sécurité. La vérité de ce que j’ai fait et de ce dont je suis capable. 
C’est un souvenir de celle que je suis devenue. Un symbole, je suppose. 

— Qui penses-tu être devenue ? 

Je ne savais pas. Je ne savais pas comment l’exprimer par des mots. J’avais tué. 
Je ne m’ouvrais à personne. J’avais froid. Je me cachais derrière un mur. Mais je 
faisais des choses, des choses que je haïssais. 

— Je ne sais pas. 

Apaisée par le rythme de ses doigts sur ma tête, je fermai les yeux pour parler. 

— Alexa... d’une façon perverse, j’étais son lien avec Ream. Elle était obsédée 
par lui quand nous étions enfants. Et quand il a été parti, c’était comme si elle 
me le faisait payer, tout en essayant de m’aimer en même temps. Mais d’un 
amour qui ne ressemblait en rien à de l’amour. 

Puisant mon courage dans une profonde inspiration, je lui racontai la cage dans 
laquelle elle m’enfermait. Je le sentis se crisper et il jura sous cape. 

— Alexa a dit à Olaf que c’était moi qui avais tué Gérard pour qu’il ne se lance 
pas à la poursuite de Ream pour lui régler son compte. 

— Il ne t’aurait pas tuée ? 

— Non. Je représentais de l’argent pour lui. Plus Ream grandissait, plus ça 
devenait dangereux de le garder avec nous. 

— Trop protecteur. 

Je hochai la tête. 

— Olaf a toujours su que c’était Ream le tueur. Jamais je n’aurais pu soulever 
cette statue. Mais c’était plus simple pour lui de le laisser vivre puisque qu’il me 
tenait et que Ream me croyait morte. 

— Il aurait retrouvé Ream. 

Je hochai la tête. 

— Alors je n’ai pas lutté contre Olaf. J’ai survécu. 

— Bon Dieu, chérie ! 

L’espace d’une seconde, il ferma les yeux et je vis la douleur qui se peignait sur 
son visage. 

— Il est mort. Les hommes de Deck l’ont supprimé. 

Je hochai la tête. 

— Oui. Mais ils ont d’abord eu besoin de lui soutirer des informations. 



La main de Crisis s’immobilisa sur mes cheveux. 

— Au sujet d’un club. 

Se penchant vers moi, il m’effleura le front d’un baiser. 

— Vie l’a découvert et m’a appelée. C’est le jour où je suis partie courir 
pendant trois heures et que Luke t’a téléphoné. 

J’étouffai un soupir. 

— Chaque samedi soir, on me mettait un bandeau sur la tête et on m’y 
emmenait. Il y avait d’autres filles, mais je ne leur ai jamais parlé, je n’avais pas 
le droit. On me mettait dans une pièce, seule. 

Je déglutis et ma gorge se serra. 

— Je dansais. Je me déshabillais. Et ensuite... on me ramenait à ma chambre et 
j’attendais. À la fin de la soirée, ils... les hommes achetaient les filles aux 
enchères. 

Je savais qu’il faisait son possible pour rester calme et détaché mais je sentais 
sa tension, et son rythme cardiaque s’accéléra. Mais je devais continuer. Il avait 
besoin de tout savoir. Je commençai à prendre conscience de mon besoin de me 
confier. Et que je le faisais surtout pour moi. 

— Le meilleur enchérisseur nous avait pour une heure. Olaf m’avait dit que je 
partais toujours pour la plus grosse somme. J’avais la réputation d’être une 
exclusivité, uniquement les samedis soir. Ça faisait monter les enchères. En plus, 
ils savaient que je ne me laissais pas faire. Si j’avais une chance, je me battais 
toujours contre mon client. Je ne pouvais pas m’en empêcher. Qu’importe 
combien de temps ça a duré, je n’ai jamais pu arrêter. 

— Oh merde, bébé, non ! 

— Au bout de deux mois, j’ai eu un répit parce que... parce que j’étais 
enceinte. 

Imperturbable, Crisis continua à jouer avec mes cheveux de ses doigts. J’étais 
reconnaissante du calme avec lequel il accueillait cette nouvelle. 

— C’était Gérard le père. Il était le seul avec qui j’avais couché avant qu’Olaf 
ne me fasse prendre la pilule. Et côté dates, ça correspondait. 

Je fermai les yeux et poussai un soupir tremblant. Une larme s’échappa de mes 
paupières, traçant un sillon sur ma joue. Crisis pencha la tête de côté et 
l’embrassa avant qu’elle ne glisse de mon menton. 

— Quand tu penses que pendant quatre mois, je ne savais même pas que j’étais 
enceinte... Et quand j’avais des nausées, je pensais que c’était à cause de la 
drogue. Tout ce qui comptait pour moi à l’époque, c’était mon fix suivant, pour 



pouvoir disparaître. Olaf m’a enfermée dans une chambre où le médecin a 
confirmé ma grossesse. Et ce fut... eh bien, me sevrer de l’héroïne a été la 
seconde pire expérience de ma vie. Je me suis repliée sur moi-même et je ne me 
levais que pour vomir. Je tremblais de tous mes membres, j’avais de telles 
crampes aux jambes et à l’estomac que j’en pleurais. Mais c’était encore pire 
d’entendre le bruit de mes sanglots. Le moindre son était amplifié comme si 
j’avais des haut-parleurs hurlant dans ma tête. 

Ma seule consolation était de savoir que j’avais un bébé qui grandissait en moi. 
C’était tout ce que j’avais et je me foutais bien que ce soit celui de Gérard. 
C’était le mien et... c’était un fragment d’une joie que je n’avais jamais connue. 

Je m’étranglai en un sanglot, la gorge nouée, la poitrine douloureuse. Le 
souvenir faisait remonter ma peine à la surface. 

— La drogue... J’avais pris de la drogue sans savoir que j’étais enceinte. J’ai 
fait une fausse couche à six mois. 

Je levai la tête vers lui et poursuivit, ma voix se brisant : 

— Ils n’ont pas voulu me laisser le prendre dans mes bras. Pas même une 
seconde. Tout ce que j’ai su, c’est que c’était un garçon. Je ne l’ai jamais 
entendu pleurer... Je n’ai jamais vu son visage. 

Une nouvelle larme glissa sur ma joue et Crisis se pencha vers moi et 
l’embrassa. 

— Charlie ? 

Je hochai la tête. Inquiète de ce que j’allais lire dans ses yeux, je me détournai. 
Du dégoût. De la pitié. De l’horreur de savoir que j’avais tué mon propre enfant. 
Mais quand, enfin, je les croisai, ils n’exprimaient rien de tout cela. Sa ride 
féroce creusant son front, son regard était empreint d’inquiétude. Je voulais 
l’embrasser pour la chasser. Apaiser la douleur que j’y lisais, au diapason avec la 
mienne. 

— Après, j’ai pété un câble et ils m’ont mise sous calmants pendant des 
semaines. C’est quand, enfin, j’ai arrêté de pleurer que j’ai compris que quelque 
chose avait changé en moi. Je connaissais la douleur. J’avais souffert de la perte 
de mon frère et de mon bébé. C’était ma faute. 

— Bon Dieu, Haven ! Rien de tout ça n’était ta faute. 

Il se déplaça pour prendre mon visage entre ses mains et s’assurer que je le 
regardai. 

— Ce n’est pas ta faute. Tu dois le savoir. 

— Je me droguais. 



— Gérard t’a forcée. Il t’a violée. Ils t’ont rendue accro à cette merde, ont fait 
en sorte que tu sois tout le temps défoncée. Tu avais le choix ? Chérie, tu avais le 
choix ? Parce que si tu ne l’avais pas, tu dois comprendre que rien de tout cela 
n’est ta faute. 

Au bout d’un long moment, je répondis : 

— Non. Mais pendant longtemps, j’ai été en manque, même si je ne voulais 
plus jamais toucher à la drogue. 

Détachant nos mains, je fis courir mon doigt sur la marque à mon poignet. 

— C’est... c’est un souvenir que j’étais une esclave. Que je n’étais plus une 
personne mais un objet. 

De son pouce, il écrasa une nouvelle larme sous mon œil. 

— Il t’a marquée au fer rouge parce qu’il a vu ta force. Il a essayé de te briser, 
de te prouver que tu n’étais rien. Tu ne t’es pas brisée, Haven. Les morceaux de 
ton être ont peut-être été éparpillés, mais tu ne t’es pas brisée. 

Je lui jetai un coup d’œil et vis la paisible lueur familière danser au fond de ses 
prunelles. Il avait un équilibre inébranlable. 

Je tendis la main. Il resta totalement immobile alors que, d’un doigt, je caressai 
sa lèvre inférieure, sentant l’humidité de sa langue sur ma peau. Il ne bougeait 
pas. C’était agréable de toucher quelqu’un de mon plein gré, de savoir que 
c’était mon choix et non celui des hommes qui me prenaient sous la contrainte. 

— Mon frère... 

J’étais son ange. La vérité le détruirait. 

— Il a besoin de savoir. Il a besoin de toi pour avancer et panser sa blessure de 
t’avoir crue morte ces douze dernières années. 

J’avais demandé à Ream de m’accepter pour qui j’étais. Mais Crisis avait 
raison. Comment pouvais-je lui faire une telle demande s’il ignorait tout de 
moi ? 

— Je sais. 

Un long moment, nous restâmes allongés, lovés dans les bras l’un de l’autre, en 
silence. Lui, assimilant toutes mes confidences. Moi, revivant mon deuil. Mais, 
cette fois, en l’acceptant. Mon téléphone vibra sur la table de nuit. Reculant, je 
lui jetai un coup d’œil sans prendre la peine de regarder le texto. 

— J’ai dormi combien de temps ? 

— Dix heures. 

— Seigneur ! 

— Dana a appelé. Elle s’est inquiétée que tu ne répondes pas à ses textos. 



— Qu’est-ce que tu lui as dit ? 

— Que tu avais la grippe. 

Je hochai la tête. Déplaçant son bras, Crisis s’assit sur le bord du lit. Il me 
tournait le dos et, malgré son tee-shirt, je voyais la flexion de ses muscles. Le 
matelas crissa sous son poids. 

— Je vais aller te chercher quelque chose à manger. 

Je n’avais pas faim. 

— Je veux aller courir. 

Je m’attendais à ce qu’il me rétorque que c’était hors de question. Or, à ma 
grande surprise, il eut un signe d’assentiment. 

— D’accord. Je viens avec toi. Le temps de prendre une douche froide pour me 
réveiller et je vais appeler Luke. 

Il ouvrit la porte. 

Je ne sais pas pourquoi nous avions besoin d’un garde du corps. J’étais juste 
contente d’aller courir. Même si courir était mon moment de solitude. Une 
manière de retrouver mon équilibre. En même temps, ses paroles me procuraient 
un certain soulagement. Je voulais qu’il m’accompagne. 

— Crisis ? 

Il se tourna à moitié vers moi. 

— Merci... de ne pas m’avoir laissée seule. 

Il sourit d’un sourire que j’adorais. Il me faisait chaud au cœur, réchauffait mon 
corps glacé. 

— Le marché que nous avons conclu dans l’écurie ? Pourquoi ? Luke aurait pu 
te faire son compte-rendu quotidien sur moi. Je n’avais pas besoin de t’envoyer 
de textos. 

— C’était une façon de te pousser à communiquer avec ton frère. Il en avait 
besoin. Toi aussi. 

Il pencha la tête et je vis qu’il se mordillait la lèvre inférieure. Voyant qu’il 
hésitait, je sentis la nervosité me gagner. Puis il se redressa et nos regards 
s’enchaînèrent l’un à l’autre. 

— J’étais assez arrogant pour croire que je pouvais te faire tomber raide dingue 
de moi avec des textos. 

Je m’attendais à un clin d’œil ou à un sourire malicieux. Mais sans rien ajouter, 
il fit volte-face et sortit. 

Mon cœur battait la chamade. Je sentis une vague de chaleur torride m’envahir. 
La porte se referma et je m’allongeai, les yeux fermés, me martelant ses paroles. 



Il était sérieux. Le marché n’était pas de s’assurer que j’étais en sécurité. Parce 
que ça, c’était le boulot de Luke. Mais c’était d’aider mon frère et moi à 
retrouver un peu de ce que nous avions perdu. Et... ainsi, j’avais dialogué avec 
Crisis. Il savait déjà à ce moment-là qu’il se passait quelque chose entre nous. 
Voulait-il que je tombe amoureuse de lui ? 

Il était resté avec moi. 

Il m’avait tenue dans ses bras. 

Et il connaissait désormais mes secrets les plus sordides et il voulait que je 
l’aime. 

J’écrasai l’oreiller sur ma poitrine. Jamais il ne m’avait brusquée. Il s’était 
contenté de devenir celui dont j’avais besoin. 

Je me levai, me dirigeai vers la salle de bains, me brossai les dents, puis passai 
ma tenue de jogging. Je savais que, cette fois, j’allais courir pour une raison 
différente. Ce ne serait pas pour enfouir les souvenirs, ce serait pour leur ouvrir 
la porte et les accepter. 

Je venais de m’asseoir au bout de mon lit pour attacher mes baskets quand 
j’entendis un coup léger à ma porte. Presque immédiatement, elle s’entrouvrit. 

— Je peux entrer ? 

Ne reconnaissant pas la voix, je me raidis. Soudain, je regrettai que Crisis ne 
soit pas là. Il était comme un tampon entre les autres et moi. 

La porte s’ouvrit lentement sur une femme d’une quarantaine d’années. Vêtue 
d’un chemisier blanc, d’un pantalon et de ballerines noirs, un foulard rouge et or 
noué autour du cou, elle avait beaucoup de classe. Jamais je ne me serais 
attendue à ce genre de visite. À première vue, je l’aurais prise pour une 
psychologue ou un médecin. 

— Je m’apprête à aller courir. 

Je croisai ses yeux, refusant de céder à l’envie dévorante de m’écrouler et de 
m’abandonner enfin à mes larmes. 

Elle sourit, d’un sourire aussi chaleureux qu’affable. Je savais que j’aurais dû 
m’en vouloir de mon impolitesse. Pourtant, il n’en était rien. 

— Je n’en ai que pour une minute, dit-elle en approchant. Je suis Sophia 
Wesson. 

— Oh ! 

Celle qui se tenait devant moi était la mère de Crisis, la femme qui avait 
accueilli Ream. Je sentis un peu de ma tension se dissiper. 

— Vous permettez ? demanda-t-elle en faisant un geste en direction du lit. 



Devant mon silence, elle s’assit à côté de moi, à distance respectueuse. 

J’étais tellement paumée dans le tourbillon de mes émotions que je ne savais 
pas trop quoi penser de cette rencontre. 

— Mes deux fils se montrent très évasifs sur ce qui s’est passé. 

Ses fils... Pour elle, Ream était son fils. 

— Mais Ream a toujours été... réservé et... têtu. 

Certes, mon jumeau était réservé. Et pour cause, étant donné ce qu’il avait 
vécu. Nous avions tous les deux le plus grand mal à accorder notre confiance. 

— Mais il m’a appelée. Pour la première fois de sa vie, il m’a appelée pour me 
demander mon aide. Et, pour la première fois, il semblait avoir peur. 

Merde. Il lui avait téléphoné. Et il avait peur. 

— Je ne vais pas feindre de pouvoir comprendre ce que vous avez vécu parce 
que je n’en ai pas la moindre idée. J’ai eu une vie plutôt confortable, sans grand 
traumatisme, à part la perte de mon chat. 

Elle changea de position et croisa les jambes. 

— Mes fils comptent plus que tout pour moi. Et à les voir inquiets, effrayés, 
mon cœur de mère se brise. 

Le mot « mère » me frappa de plein fouet. C’était peut-être ce qui avait fait 
fondre un peu de ma méfiance. Parce que Sophia Wesson était une mère et 
qu’une bonne mère était prête à tout pour ses enfants. Le fait que je n’ai jamais 
tenu mon enfant dans mes bras, que je ne l’ai jamais connu, n’avait pas 
d’importance. Charlie faisait partie de moi, il en serait toujours ainsi. 

— Je suis juste une mère, Haven. Mais je suis une bonne mère et j’aime mes 
enfants, qu’importe le moment où ils sont entrés dans ma vie. Qu’importe 
comment ils sont entrés dans ma vie. Et, désormais, tu fais partie de notre 
famille. Jamais je ne t’abandonnerai ni ne te jugerai. Et quand tu seras prête, je 
serai là pour toi. 

Me rendant compte que j’avais retenu mon souffle, j’expirai lentement. 

— Sérieux, maman ? 

Je tournai vivement la tête. Une serviette enroulée autour de la taille, les 
cheveux dégoulinant, Crisis se tenait sur le seuil. Voyant la porte ouverte, il avait 
jeté un coup d’œil à l’intérieur. 

— C’est quoi ce bordel ? Qu’est-ce que tu fais ici ? 

Il me regarda puis, les sourcils froncés par la contrariété, regarda sa mère. 

— Elle ne veut pas que tu la maternes. 

Sophia se leva et, me tournant le dos, s’avança vers lui. Immédiatement, je vis 



la contrariété de Crisis se dissiper. 

— Va t’habiller, lui ordonna-t-elle. Haven n’a pas besoin de te voir te pavaner à 
moitié nu. Et depuis quand as-tu ce tatouage sur la hanche ? 

Elle eut un claquement de langue dégoûté. 

— Je ne sais pas pourquoi Ream et toi avez besoin de marquer votre peau. Vous 
avez de très beaux corps. Pourquoi les tacher de toute cette encre ? 

Sans obéir à sa mère, Crisis leva les bras vers le haut du chambranle de la porte, 
faisant jouer les muscles d’acier de son ventre. 

— Putain, maman ! Arrête avec l’encre. 

Elle lui donna une tape sur le bras. 

— Depuis quand parles-tu comme ça ? Mon Dieu, que doit penser Haven de 
toi ? Pas étonnant que tu n’aies jamais eu de petite amie. 

Il me sourit et je sentis mon estomac se nouer. Qu’importaient les tourments qui 
m’agitaient, Crisis parvenait toujours à les apaiser et à me réconforter. Je n’avais 
rien pressenti. C’était juste arrivé progressivement, au fil du temps. Jamais il ne 
se décourageait avec moi. Un peu comme s’il s’insinuait en moi et y élisait 
domicile. Il n’enfonçait jamais la porte. Il frappait, me laissant libre de lui ouvrir. 

Sophia tourna la tête et me sourit. Puis, plongeant sous les bras de Crisis, elle 
sortit. 

— Vincent, ferme la porte. Laisse un peu d’intimité à cette jeune fille. Va 
t’habiller et je vais préparer à déjeuner pour tout le monde. 

— Nous allons courir, répondit-il. 

— J’espère bien que te ne sors pas courir comme ça, gronda Sophia. Et 
pourquoi as-tu pris une douche avant ? 

Elle poussa un soupir exagéré et leva les yeux au ciel. 

— Je ne comprendrais jamais ce qui se passe dans ta tête. 

— Et heureusement, rétorqua Crisis en riant. 

Je me mordis la lèvre pour me retenir de sourire devant cette belle complicité. 
Elle me touchait en plein cœur. Et les mots de Sophia résonnaient en moi. 
Qu’importait ce qu’avait fait ou ce que faisait Crisis, sa mère l’aimerait toujours. 

— Sois sage, lui recommanda-t-elle en l’embrassant sur la joue. 

Sur ces mots, elle s’éloigna dans le couloir. Mais il resta sur le seuil. Les deux 
mains toujours agrippées au haut du chambranle, il se pencha. 

— Donne-moi deux minutes, chérie. 

Avec un hochement de tête, je fis remarquer : 

— Elle est... gentille. 



— Elle est tout simplement géniale. Personne ne peut égaler cette mère. 

Il sourit et baissa les bras. J’étais touchée que, redevenu lui-même, il ne cherche 
pas à revenir sur ce que je lui avais raconté. J’étais pourtant sûre qu’il n’arrêtait 
pas d’y penser. Mais j’avais besoin du Crisis que je connaissais et c’était ce qu’il 
me donnait. 

— Tu n’es pas une joggeuse du dimanche, j’espère ? J’aime courir. 

Je souris. 

— Je peux courir. 

Mes yeux se posèrent sur sa peau humide et sur la serviette nouée bas sur ses 
hanches. Je savais qu’il était très sportif et j’étais prête à parier qu’il allait me 
pousser au-delà de mes limites. 

— Deux minutes. 

Il disparut. 

Je me rassis sur le bout du lit pour l’attendre, sachant qu’il en avait plutôt pour 
dix minutes. Mes doigts allaient et venaient sur la marque au fer rouge. C’était la 
première fois que je la touchai sans avoir trop mal. 



Chapitre 21 


Haven 

Trois semaines plus tard 

Tous les matins, je courais avec Crisis et Roman, ce dernier étant devenu mon 
garde du corps personnel dès que je sortais de l’appartement. Trois semaines 
auparavant, après ma crise, lors de l’un de nos joggings, j’avais demandé à Crisis 
la raison de cette sécurité supplémentaire. Il m’avait répondu que c’était une 
mesure de précaution. 

— Contre quoi ? 

Nous courions vite et je ralentis le pas. 

— Chérie, on peut faire comme si je te l’avais dit ? 

Je m’arrêtai et jetai un regard derrière moi. Roman qui s’était arrêté aussi 
regardait les gens autour de nous. 

— C’est cette fille, c’est ça ? 

— Elle m’envoie des textos. Comme je te le répète... c’est une mesure de 
précaution. Je ne veux pas que tu t’inquiètes. 

— Y a-t-il autre chose que je devrais savoir ? 

Il hocha la tête. 

— Elle a appelé chez mes parents. Je ne suis pas sûr d’avoir reçu des appels 
d’Alberta, mais Luke est en train d’éplucher tous les rapports pour vérifier. 

J’attendis et fronçai les sourcils. À voir la manière dont il se dandinait d’un 
pied sur l’autre, je comprenais qu’il y avait autre chose. À cet instant précis, il 
était tout sauf décontracté. 

— Peut-être serais-tu mieux à la ferme pendant un temps. Pour te faire discrète 
jusqu’à ce que nous ayons trouvé une solution. 

Toujours essoufflée, je posai mes mains sur mes hanches. 

— C’est une suggestion ? Ou est-ce que ça a été décidé ? 

Il se rapprocha de moi. Ce qui me plaisait. Mais j’étais furieuse parce que 
j’avais des examens à passer et j’avais travaillé dur. Je n’allais pas foutre en l’air 
les morceaux de ma vie que j’étais parvenue à recoller à cause d’une fille qu’il 
obsédait. 

— Luke l’a suggéré. Ce sera plus facile pour eux de nous surveiller là-bas, tout 



simplement. Je pense aussi que nous devrions parler à Luke de ton passé. Il est 
chargé de ta protection et il est important qu’il ait toutes les informations en 
main. 

J’acquiesçai d’un signe de tête. Il avait raison. Luke devait savoir. 

Il posa ses mains sur mes hanches. Ça aussi, ça me plaisait. Une chaleur diffuse 
se propagea dans mon corps qui était parcouru de picotements d’un désir depuis 
longtemps assoupi. En dépit de tous ces problèmes, la sensation était plus forte 
que jamais. Je lui avais dévoilé tous les pans de ma vie et il n’y avait plus rien à 
cacher. 

Je voulais qu’il m’embrasse. Mais j’avais tellement perdu confiance en moi que 
j’étais incapable de faire le premier pas. Idem pour le sexe. En outre, il ne tentait 
rien, hormis quelques caresses légères et me blottir dans ses bras, au lit. Oui, 
j’avais aussi droit à ça. Chaque nuit, depuis ma crise, il se glissait dans mon lit la 
nuit et m’enlaçait. Je sentais ses lèvres effleurer mon crâne, puis il me 
chuchotait : « Bonne nuit, chérie ». 

C’était doux, réconfortant, et jamais je n’avais aussi bien dormi que depuis que 
je dormais au creux de ses bras, bercée par sa respiration régulière. 

— J’ai la fac. Les examens sont bientôt. Puis les vacances de Noël. 

— Dans ce cas, tu iras après les examens. 

— Et toi ? 

Si je n’avais pas été essoufflée, j’aurais attendu sa réponse en retenant ma 
respiration. Parce que je ne pouvais m’imaginer me réveiller sans ses bras autour 
de moi. 

Il sourit et je sentis une bouffée de chaleur inonder ma poitrine. 

— Tu me veux, mon chou ? 

J’arquai les sourcils. 

— Mon chou ? répétai-je, sceptique. 

— Réponds à ma question. 

— Oui. Je te veux. Je veux me réveiller avec toi. 

— Bien, parce que je comptais venir avec toi de toute façon. 

À la suite de cette conversation, tout se déroula comme dans un rêve. Il passait 
presque toutes ses soirées avec moi. Nous regardions des films et dînions 
ensemble, souvent en compagnie de Kite. Nous étions bien ensemble. 
Complices. Une complicité qui avait toujours été présente, mais qui avait été 
contaminée par mes démons. 

Après ma crise, Ream et Kat s’étaient installés quelques jours chez Matt, le 



frère de Kat. Mon jumeau voulait être à proximité. Il passait me voir tous les 
jours et nous discutions de la fac et de sa musique. Je lui annonçai aussi que je 
voulais aider les enfants qui, comme nous, n’avaient pas de parents. Je savais 
que je devais commencer par me réparer. Et si le chemin à parcourir était encore 
long, j’étais déterminée à y arriver. 

Je pressentais que je serais douée pour m’occuper des autres. Je savais 
déchiffrer les gens et j’excellais à tout refouler et à ne pas parler de moi. Et je 
savais aussi à quel point ne pas parler pouvait être destructeur. 

Ce fut pendant cette période que je racontai le club et Charlie à Ream. 

Seuls à l’appartement, nous étions dans le patio. Je sentais la fraîcheur du vent 
contre ma peau, mais je n’en avais plus peur. 

Il réagit plutôt bien et ne perdit pas son sang-froid. Je devinais que quelque 
chose avait changé en lui les jours précédents. Peut-être qu’en lui cachant ce qui 
m’était arrivé, au lieu de le protéger, je lui avais fait du mal. 

D’une certaine manière, cette crise m’avait libérée. Je m’étais toujours sentie 
prisonnière de mon besoin d’être forte et d’enfouir tout mon passé. J’avais fini 
par accepter de voir un psychiatre. Mais en parler avec Ream et avec Crisis 
m’avait aidée. 

Maintenant, j’avais encore une journée de cours, puis une semaine d’examens, 
avant les vacances de fin d’année. Les cours ne reprendraient qu’après le Nouvel 
An. Roman, qui habitait avec nous, dormait dans la chambre d’amis. Déjà levé, 
il avait fait le café quand je descendis. 

Crisis était toujours dans mon lit. Généralement, il se levait quand il me sentait 
glisser hors de ses bras. Mais, la nuit dernière, il s’était couché très tard, 
à 4 heures du matin. Je l’avais senti s’installer derrière moi et j’avais jeté un 
coup d’œil au réveil. Puis, ses mains dans les miennes, il les avait posées sur 
mon ventre. Je m’étais rendormie. 

Il était un peu après 9 heures et j’étais en cours de sociologie, à écouter la voix 
monocorde du professeur Eric, quand mon téléphone vibra. 

C’est quoi ce bordel ? Pourquoi tu m’as pas réveillé ? 

Je ne te réveille jamais. 

Tu te réveilles en même temps que moi 
et ce matin, tu ne l’as pas fait. 

Roman est avec toi ? 


Tu as besoin de demander ? 

J’attendis. Après une minute de silence, je reçus un nouveau texto : 



Je viens. 


? 


Tu es où ? 


À la fac. 


Très drôle, chérie. Dans quel cours ? 


Oh non, tu ne viens pas. 

Tu sais que j’ai accès à ton emploi du temps. Je vais envoyer un texto à 
Roman et lui dire que j’arrive. 


Crisis, non. 


À dans 10 minutes, chérie. 

Je me retournai sur mon siège pour regarder Roman qui attendait dans un coin, 
au fond de la salle. Quand il avait commencé à venir à mes cours, il avait parlé à 
chacun de mes professeurs pour les informer du but de sa présence. 

Je le vis regarder son portable. Merde. Il tapa une réponse en fronçant les 
sourcils. En fait, il les avait déjà froncés. Roman était comme Luke, il fronçait 
constamment les sourcils, ce qui était sans doute une condition préalable pour 
leur travail. 

Vingt minutes plus tard, la porte s’ouvrit et mon cœur s’arrêta de battre. 

Crisis ! 

Le professeur Eric s’interrompit et, l’air surpris, demanda : 

— Je peux vous aider ? 

Crisis survola la pièce du regard jusqu’à ce que ses yeux se posent sur moi. Puis 
il sourit au professeur. 

— Non. Tout va bien. 

Le visage partiellement dissimulé par une casquette de base-bail, il portait une 
chemise à manches longues, sans doute pour cacher ses tatouages, preuve de son 
identité pour n’importe quel fan pur et dur. 

— Vous êtes dans ce cours ? demanda le professeur. 

— Non, c’est ma copine. Elle a oublié de m’embrasser en me quittant ce matin. 

Sa réponse me laissa bouche bée. Je ne l’avais jamais embrassé. 

Il y eut quelques rires et chuchotements tandis qu’il montait l’escalier en 
bondissant. Mon cœur se mit à battre la chamade. Pétrifiée sur mon siège, je 
sentais tous les regards braqués sur moi. Il s’arrêta pour saluer Dillon et Kevin 
qui suivaient le même cours, puis s’avança dans ma direction. Je regardai le 
professeur qui semblait ne pas trop savoir quelle attitude adopter. Mais, au lieu 
d’en faire tout une histoire, il revint à son tableau et continua son cours comme 



si de rien n’était. Pourtant, la plupart des étudiants étaient tournés vers Crisis qui 
était maintenant debout à côté de moi. 

— Hé, tu permets, mon pote ? dit-il en adressant un signe de tête à mon voisin. 

— Hum... Ouais, bien sûr. 

Je ne sais pas comment il parvint à le convaincre, peut-être était-ce son sourire 
désarmant, mais le type se leva et changea de place. Avant de s’asseoir, Crisis 
m’effleura les lèvres d’un rapide baiser. Un contact léger, mais, l’estomac noué, 
je me sentis happée par le tourbillon de mes émotions. 

C’était la première fois qu’il m’embrassait sur la bouche. Mon corps entier 
semblait secoué de vibrations. Même si ce n’était qu’un bisou, il était différent 
de ceux qu’il déposait tendrement sur mon crâne. À plusieurs reprises, j’avais 
imaginé Crisis m’embrassant, m’embrassant vraiment. Mes joues s’enflammant, 
je le regardai. Ce baiser léger faisait enfin tomber la barrière que j’avais eu tant 
de mal à abattre au cours des dernières semaines, me donnait la confiance en moi 
dont j’avais besoin. 

— Ne quitte plus jamais notre lit sans m’embrasser. Je n’ai pas aimé me 
réveiller et que tu sois partie. 

Il avait dit « notre » lit. 

— Tu m’as embrassée. 

Il s’installa sur son siège. Il était si grand qu’il semblait en déborder. Puis il 
poussa ses jambes de côté et croisa les chevilles. 

— Tu l’as voulu toute la semaine. Tu es vraiment coriace, Haven. Mais en 
matière d’affection, Bébé, tu es nulle. Heureusement pour toi, je suis doué pour 
deux. 

— Vous êtes ici pour apprendre ou pour papoter avec votre petit copain, 
Haven ? demanda le professeur Eric. Les examens sont la semaine prochaine, au 
cas où vous l’auriez oublié, et si mes souvenirs sont bons, vous avez manqué 
quelques cours ce semestre. 

— Je suis désolée, murmurai-je. 

En riant, Crisis se cala dans son siège. 

Jamais un cours ne me parut aussi long. Je sentais les yeux de Kevin sur moi et 
le regardai. Il s’empressa de détourner la tête. Crisis écoutait et semblait 
apprécier le cours. Mais totalement distraite par sa présence, je n’en entendais 
pas un mot. 

— Bien, conclut le professeur Eric. L’examen est mardi prochain. Je vous dis 
donc à mardi ! 



Je me penchai et rangeai mes livres dans mon sac à dos. 

Crisis se leva d’un bond, me prit la main et m’aida à me lever à mon tour. 

— Allons prendre un petit déjeuner dans ce café en bas de la rue. Roman a l’air 
affamé. 

Il m’entraîna dans l’escalier, en direction de la porte à double battant. 

Je jetai un coup d’œil à Roman qui descendait les marches de l’amphithéâtre 
pour venir vers nous. Il était si musclé qu’il aurait pu jeûner une année entière. 

— Il n’est pas affamé. Et j’ai cours. 

Crisis passa un bras autour de mon cou pour m’entraîner. Dillon nous suivait et, 
à voir sa tête penchée de côté, il ne manquait pas un mot de notre conversation. 

— Je ne peux plus sécher. Les examens sont la semaine prochaine. 

Crisis ouvrit la porte et laissa passer plusieurs étudiants. Quelques filles le 
regardèrent de la tête aux pieds et je m’attendis à le voir sourire d’un air 
suffisant. Mais, au lieu de ça, il garda ses yeux sur moi. 

— Tu as l’esprit plus clair, maintenant ? 

— Quoi ? 

— Ton esprit, Glaçon ? Il est plus clair ? 

— Oui. 

La question ne se posait même pas. 

— Et qu’est-ce que tu veux ? 

Seigneur ! Il ne me facilitait pas les choses. Roman s’approcha et il lui donna 
une tape dans le dos. 

— Tu me laisses cinq minutes ? 

Avec un signe d’assentiment, le garde du corps passa devant nous, s’éloigna 
dans le couloir et s’appuya contre le mur de brique, les bras croisés. Kevin passa 
à côté de lui, rejoint par une fille, et ils sortirent. 

— J’ai besoin de l’entendre, dit Crisis en me coinçant contre le chambranle de 
la porte entrouverte. 

J’avais l’estomac noué et mon cœur se mit à battre à coups précipités. Je fus 
prise d’un besoin impérieux de lui dire que j’étais amoureuse de lui. Seigneur, je 
l’étais. J’étais amoureuse de lui. Je ne savais pas quand c’était arrivé. Peut-être 
cet amour était-il enfoui en moi avec tout le reste. Mais il enflait comme le vent. 
Un vent violent, qui m’enveloppait, me soulevait et me transportait entre ses bras 
protecteurs. 

Je n’avais pas peur. Pas besoin de chanter pour couvrir les hurlements des 



bourrasques sifflant par les fenêtres, menaçant de m’emporter. Parce que j’étais 
en sécurité. 

Il s’avança, me pressant contre son torse, ses mains posées sur mes hanches. 

— Quand tu voudras, Haven. Je ne vais nulle part. 

Il resserra son emprise et je croisais ses yeux. 

— Je ne vais nulle part, répéta-t-il. 

— Si, vous allez quelque part. Vous sortez de ma classe ! lança le professeur 
Eric en s’avançant vers nous. Et la prochaine fois que je vous vois, il serait 
préférable que ce soit sur scène, et pas pour interrompre mon cours. 

Crisis se mit à rire. 

— Oui, bien sûr. Je suis désolé, monsieur, s’excusa-t-il en serrant la main du 
professeur. Cela ne se reproduira pas. À moins, bien sûr, que ma copine parte 
sans m’embrasser. 

— Je suis content de voir que vous vous êtes rangé, jeune homme. 

— Pas difficile avec une fille comme Haven. C’est la femme de ma vie. 

J’en restai le souffle coupé. Le professeur me sourit, regagna son amphithéâtre 
et se mit à écrire au tableau. 

Avec un sourire en coin, Crisis glissa sa main dans ma nuque. 

— Combien de temps vas-tu me faire attendre ? Donne-moi juste une idée, pour 
que je prévienne ma bite. 

Je me mis à rire, m’humectai les lèvres et, détournant les yeux, il poussa un 
grognement. 

— Pas longtemps. 

— Une heure ? 

Je ris de nouveau et sentis ses doigts se crisper dans mon cou. 

— Merde, j’adore t’entendre rire. 

Souriante, je suggérai : 

— Que dirais-tu de cinq secondes ? 

Il se pencha plus près et je sentis son haleine chaude et mentholée sur ma joue. 

— Cinq, me chuchota-t-il lentement à l’oreille. 

Les jambes en coton, je frissonnai, mon cœur cognant contre mes côtes. 

— J’ai envie de t’embrasser depuis la tondeuse à gazon. 

— Pas avant ? 

Je secouai la tête. 

— Trois, dit-il en caressant mes cheveux de ses doigts. Une fois que ma bouche 
sera sur la tienne, il n’y aura pas de retour en arrière. 



— Je ne veux pas de retour en arrière, Vincent. Je veux aller de l’avant. Pour 
toujours. Avec toi. 

— Une. 

Il se pencha encore, son souffle tiède caressant mon oreille. Une vague torride 
m’embrasant, je me sentis palpiter de convoitise. Puis sa bouche se posa sur la 
mienne. Je m’attendais à un baiser doux, délicat, à ce que Crisis montre une 
certaine prudence avec moi. Mais ce fut tout le contraire. Sa bouche était dure, 
implacable. Nos lèvres se cherchant, nos langues se poursuivant avec fougue, 
s’appropriant nos saveurs respectives, assouvissant notre inexorable besoin. 

Un besoin impérieux. Insatiable. 

La douleur qui montait en moi me catapulta dans un tourbillon torride. Sa 
bouche avait le goût de menthe de son haleine. Alors que sa langue entamait 
avec la mienne un lent ballet érotique, elle me guidait, nos lèvres soudées en une 
passion frénétique. Il ne donnait pas et je ne voulais pas qu’il donne. J’aimais 
qu’il prenne. Il gémit contre ma bouche et mon cœur se mit à battre plus vite. 
Seigneur ! Ce n’était pas assez. Je voulais sentir ses mains sur moi, voguant 
partout sur mon corps. Jamais je n’aurais pensé ressentir un désir aussi 
implacable. Mais l’enfer auquel j’avais échappé n’avait rien à voir avec cet 
instant. 

Cet instant était magique, un instant de pure beauté. Du bonheur de se donner 
l’un à l’autre. 

— Nous allons avoir un problème, monsieur Wesson. 

Je me dégageai et vis le professeur Eric qui nous regardait. Il ne semblait pas 
spécialement contrarié. Plutôt ennuyé que nous soyons en train de nous 
embrasser à côté de sa porte. 

— Merde, vous connaissez mon nom de famille ? s’étonna Crisis. 

Il ne semblait pas gêné le moins du monde. 

— Je suis un fan de Tear Asunder, mais déjà beaucoup moins fan de voir des 
étudiants s’embrasser dans un couloir de fac. 

— Mais regardez-la, monsieur. Elle est sublime, irrésistible. 

— Hum ! marmonna le professeur avec un froncement de sourcils. 

— Ça aiderait si je vous offrais des billets ? Le prochain concert à Toronto ? 

Le professeur Eric leva les yeux au ciel. 

— Dehors ! 

Un sourire réjoui aux lèvres, Crisis m’entraîna le long du couloir. 

— Laissez-les dans mon casier ! nous lança-t-il alors. 



Dans un éclat de rire, Crisis poussa les portes et sortit à grands pas, 
m’entraînant sur ses talons. 

— Putain, il faut que je t’embrasse encore ! s’exclama-t-il en prenant la 
direction opposée à celle de la salle où j’avais mon cours suivant. 

Je jetai un coup d’œil en arrière. Roman nous suivait, à distance. Mais assez 
près toutefois pour que je remarque son petit sourire narquois. 

— Je vais être en retard. 

— Hum ! 

Il s’arrêta au milieu de la pelouse où des étudiants, assis sur des bancs, 
révisaient. D’autres se dépêchaient pour ne pas être en retard. Il me plaqua 
contre un arbre. 

— Je ne suis jamais à l’heure, chérie. Tu le sais. Tu dois t’y habituer. 

Sur ces mots, il s’empara de nouveau de ma bouche. 



Chapitre 22 


Crisis 

Je n’avais pas eu l’intention de l’embrasser. J’en avais envie. Putain ! J’en avais 
envie depuis le jour où je l’avais prise dans mes bras pour sauter de la falaise. Je 
souffrais d’une érection perpétuelle depuis des mois. Mais c’était plus que ça. Je 
voulais l’embrasser parce que j’étais tombé amoureux d’elle. 

Et avoir attendu ce baiser en valait la peine. Merde, si j’avais goûté à sa bouche 
avant, j’en aurais rêvé pendant des années. Son passé aurait perturbé mon 
équilibre légendaire. Je n’avais pas la moindre idée de ce que je faisais. Mais 
j’étais certain d’une chose : jamais je ne laisserais Haven partir. 

Ses démons n’étaient pas d’obscurs fantômes. C’était des putains de monstres 
et la route qui s’ouvrait devant nous nous mettrait à rude épreuve, elle et moi. 
Mais, inexplicablement, je n’avais aucune crainte. Parce que tant qu’elle serait 
dans mes bras, tout irait bien. 

Alors que ses lèvres cédaient aux miennes, elle s’abandonna contre moi, et sa 
bouche se fit plus docile. Je gémis, une main sur sa hanche, l’autre à l’arrière de 
sa tête, afin de la protéger du tronc dur de l’arbre. 

— Merde, chérie ! Tes lèvres sont comme ta voix. Aussi douces que du miel. 

Elle picora ma lèvre inférieure et, mes doigts se crispant sur sa hanche, je sentis 

ma queue durcir dans mon jean. 

— Je dois aller en cours. 

Merde ! C’était vrai. Haven avait beau être hantée par des montres, son besoin 
de retrouver une vie normale surpassait tout le reste. Et même si je n’avais pas la 
moindre envie de mettre un terme à notre baiser, j’adorais sa détermination. 

Je la soulevais, ses fesses en coupe dans mes paumes. La plupart des filles 
auraient poussé des cris, ri bêtement. Pas Haven. Elle me prit par le cou, noua 
ses chevilles dans mon dos, et me dévisagea d’un air grave. Puis, me prenant par 
surprise, elle se pencha en avant et posa sa bouche sur la mienne. 

— Mon cours, marmonna-t-elle, haletante. 

Avec un soupir, je reculai. 

— Dis-moi que c’est de l’éducation sexuelle. 

Elle sourit. 



— Ce n’est pas le lycée et c’est un cours facultatif. Étude des femmes et des 
genres. Roman déteste. 

— Merde. 

Je la laissai glisser le long de mon corps, la remis sur ses pieds, puis lui attrapai 
la main. 

— Tu dis à n’importe quel mec que j’assiste à un cours sur le féminisme, je me 
lève devant la classe du professeur Eric et je chante pour toi. 

Elle rata une marche et je souris. Je savais que cela ne lui plairait pas du tout. 

— Allons-y ! 

Je supportai tout le cours sur l’histoire du féminisme en compagnie de deux 
cents femmes et de Roman. Puis Haven m’annonça ce que je pris pour une 
bonne nouvelle : le cours suivant était son option - mythologie grecque. Hélas, 
je n’arrivais même pas à prononcer la moitié du nom des dieux dont le 
professeur parlait. 

Au milieu du cours, je lui donnai un petit coup de jambe et lui chuchotai : 

— Tu comprends ce qu’il raconte ? 

Elle hocha la tête et se remit à écouter le professeur qui parlait d’une voix 
monocorde, comme une machine d’usine. J’étais incapable de la quitter du 
regard. Merde ! Elle était tellement adorable. Pendant mes années de scolarité, 
j’étais surtout intéressé par les filles. À part pendant les cours de musique. 
Quand je jouais dans l’orchestre du lycée, j’étais un élève exemplaire. 
Malheureusement, la moitié des autres étaient nuis. 

Ream, Kite, Logan et moi avions alors décidé de nous réunir dans mon garage 
et tout était parti de là. À partir de ce jour, notre destin était tout tracé. Et quand 
nous jouions ensemble, nous avions tous conscience qu’il se passait entre nous 
quelque chose de vraiment exceptionnel. 

J’avais le sentiment de vivre la même chose avec Haven. De vivre ce genre de 
miracle auquel il faut s’accrocher de toutes ses forces. J’étais un coureur depuis 
le lycée. Quand nous ramenions des filles à la maison, Ream et moi nous 
couvrions mutuellement. Et avant le retour de nos parents d’une quelconque 
soirée caritative, nous les faisions partir en catimini par la fenêtre du premier 
étage. 

Une fois, une fille qui avait déchiré son tee-shirt en le coinçant dans une 
branche d’arbre, avait dû rentrer chez elle en soutien-gorge. Ream et moi 
l’avions regardée courir dans la rue en se tenant les seins. Jamais nous n’avons 
autant ri. Nous roulions par terre en nous tenant les côtes. 



Je sentis un crayon me tapoter l’avant-bras et levai vivement la tête. 

— Chut... arrête de rire, me chuchota Haven. 

Je ne m’en étais pas rendu compte. Mais je vis que les étudiants, tournés sur 
leurs sièges, me regardaient. Seule la prof, qui écrivait au tableau tout en parlant 
d’une voix macabre, ne remarqua rien. Pas étonnant qu’elle enseigne la 
mythologie. 

Je souris à la ronde et, sans laisser à Haven le temps de protester, je lui repris la 
main et approchai sa chaise de la mienne. Le bruit des pieds grattant le sol 
résonna sur le linoléum. Nous étions au dernier rang, sans personne à côté de 
nous. M’emparant de son sac de livres, j’en fis un bouclier. Personne ne devait 
voir ce que j’étais sur le point de faire. Peut-être Roman, mais il détournerait la 
tête. 

— Crisis, arrête. 

— Je m’emmerde trop, me plaignis-je. 

Et je ris tout seul en me rappelant des conneries de quand j’avais dix-sept ans. 

— Je ne suis pas ton parc d’attractions. 

Elle était assez près de moi pour que je puisse poser ma main sur sa cuisse. Bon 
sang, elle avait des cuisses dures comme du roc. J’imaginai leur contact quand 
elles ceintureraient mes fesses nues. Hallucinant ! Je savais qu’il risquait de se 
passer quelque temps avant d’arriver à ce stade, mais j’étais prêt à attendre ma 
vie entière... Au moins quelques semaines, en tout cas. Ma bite ne serait peut- 
être pas d’accord. Mais elle devrait se contenter que je me branle en pensant à 
Haven. 

Je fis courir ma main sur son jean, mes doigts suivant la couture intérieure 
jusqu’à son entrejambe. Ne voulant rien brusquer, je m’arrêtai. 

— Oh, tu n’as pas idée d’à quel point tu te trompes. Ton corps, c’est mes 
montagnes russes, chérie. 

Avec un reniflement de dédain, elle posa sa main sur la mienne. Je pensais 
qu’elle allait la repousser. À ma grande surprise, elle la poussa plus loin, jusqu’à 
ce que mon petit doigt effleure sa chatte. Tous mes muscles tendus comme des 
cordes, je sentis ma queue palpiter. 

Elle laissa sa main sur la mienne, la caressant doucement. Je déglutis puis fis 
glisser mon doigt sur son sexe. Son souffle se fit plus court et elle se crispa. Je 
recommençai. Elle écarta les jambes et j’en profitai pour presser la paume de ma 
main contre son clitoris. Elle se cambra sous l’effet de ce contact torride, et je 
sentis le frisson de sa chatte se convulsant sous le tissu de son jean. 



La tête légèrement renversée en arrière, les yeux fermés, elle agrippait 
maintenant les bords de son bureau à deux mains. 

Bon Dieu ! L’expression de son visage... Ses joues rosies... Ses yeux 
étincelants de désir. Je retirai ma main, la fis glisser le long de l’intérieur de sa 
cuisse, puis remonter jusqu’à ce que mes doigts se remettent à danser autour de 
sa chatte. Cette fois, j’appliquai un peu de pression, juste assez pour m’assurer 
qu’elle pouvait sentir chaque frôlement de mes caresses expertes à travers le 
tissu. Je compris que c’était le cas quand elle repoussa sa chaise et me saisit le 
poignet pour m’interrompre. 

Je n’en fis rien. J’étais sympa, mais pas quand il s’agissait de jeux sexuels. Elle 
avait pris l’initiative et, comme je le lui avais dit, il n’y aurait pas de retour en 
arrière. 

— Vincent, siffla-t-elle tout en essayant désespérément de se dégager de ma 
main. 

Ce qui lui était impossible à moins de se lever de son bureau. 

J’accélérai la cadence de mes doigts. Je jurais de pouvoir sentir sa chaleur entre 
ses cuisses et j’étais prêt à parier ma putain de voiture qu’elle mouillait. 

— Je t’en prie. Arrête ! plaida-t-elle, haletante. 

Elle s’agrippait si fort à mon poignet que j’étais sûr d’avoir des bleus. 

— Chut, bébé, chuchotai-je. Tu ne dois pas faire de bruit. 

Et soudain, l’orgasme la balaya avec une telle puissance qu’elle étouffa un cri. 
Juste là, au fond de la classe, avec la prof qui parlait d’un quelconque dieu grec. 
Roman choisit ce moment pour s’avancer vers l’avant de la salle et tousser, 
détournant l’attention sur lui. Merci Roman. 

— Seigneur ! chuchota-t-elle. 

Ses jambes tremblaient. Je sentis son orgasme balayer tout sur son passage. Son 
corps raidi, elle jouissait contre moi. 

Elle relâcha mon poignet mais je ne retirai pas ma main. Putain, non ! Si je 
devais finir d’assister à ce cours avec une bite dure comme la pierre, je la 
garderais à cet endroit précis. 

Ce fut le cours le plus long de ma vie. Un vrai supplice. Dès que la professeur 
eut posé sa craie sur le rebord du tableau et refermé son livre, je bondis sur mes 
pieds. J’attrapai les livres de Haven sur le bureau, les mis sous mon bras et pris 
son sac à dos en bandoulière. 

Elle se mordillait la lèvre inférieure, le regard brûlant d’une volupté qui la 
rendait infiniment désirable. 



— Tu es pressé ? 

Et cette voix. Pleine d’innocence. 

Avec un grognement, je lui tendis la main. Elle la prit. J’en jubilais. 

— Oui. 

J’étais pressé de l’embrasser de nouveau. De la tenir dans mes bras. De ne plus 
être sous les regards scrutateurs des étudiants, de la prof et d’un garde du corps. 

Je l’entraînai hors de la salle à vive allure. Même si « entraîner » était un peu 
exagéré car, dès qu’elle fut debout, elle me suivit avec un empressement qui 
décupla mon désir. 

Haven était à moi, putain ! 

Haven s’était offerte à moi. 

Je traversai le bâtiment, descendis l’escalier et tournai au coin, avant de la 
pousser contre le mur de brique, écartant ses jambes afin de pouvoir m’insérer 
entre elle, une main dans sa nuque, l’autre sur sa hanche. 

Sans un mot, haletants, nous nous regardâmes, avant que nos bouches ne 
s’écrasent de nouveau l’une contre l’autre pour, encore une fois, se dévorer en un 
baiser enflammé. Un mélange torride de passion et de désir. J’approfondis mon 
baiser, la goûtant de nouveau, sa chaleur, la douceur de ses lèvres. Rien d’autre 
ne comptait que nos deux cœurs battant à l’unisson. Comme si nous ne pouvions 
plus respirer l’un sans l’autre. Comme si tout, en nous, s’unissait, balayant tous 
nos doutes. Toutes nos incertitudes. 

C’était la nature qui nous unissait, comme une évidence. 

— Chérie, grognai-je. 

Elle s’abandonnait à ma fougue. Il n’y avait aucune retenue avec elle. Pourtant, 
j’avais toujours pensé que je devrais faire preuve de douceur, de pondération. 
Mais son besoin était aussi violent que le mien. 

Sa main m’agrippait les cheveux, ses lèvres étaient soudées aux miennes, 
comme pour me retenir. Mais je n’avais nulle intention de la laisser. Son autre 
main, pressée sur la chute de mes reins, glissa le long de mes fesses. 

— Putain ! 

J’attrapai son bras et repoussai sa main. Mais à l’instant où je la relâchai, je 
sentis son sourire sous mes lèvres. Elle la remonta pour me presser les fesses. 

— Merde. 

Je m’arrachai à ses bras et titubai en arrière. Mon sexe était si douloureux qu’il 
semblait prêt à exploser. Mais je ne voulais pas jouir dans mon jean. 

Je levai les yeux vers elle. La vision de ses lèvres rouges, de son regard 



embrasé, de ses cheveux en bataille ne m’aida en rien. 

— Bon sang. Nous devons arrêter. 

Son sourire accentua la douleur dans mon sexe. En la voyant sourire, j’avais 
l’impression qu’elle m’offrait son âme dans sa paume tendue. 

— Ta chambre ou la mienne ? demanda-t-elle alors, me prenant au dépourvu. 

J’hésitai. 

— Pardon ? 

Elle haussa les sourcils. 

— Je veux te sentir tout entier, Vincent. 

Bon Dieu ! Ça y est, je jouissais. 

— Haven, tout cela est très nouveau. Il serait peut-être préférable de ne pas 
brusquer les choses. 

Je n’en pensais pas un mot. Mais je ne ferais rien pour gâcher cette relation 
balbutiante. De toute façon, c’était ce que voulaient les filles, non ? Ne rien 
brusquer. Avoir un rendez-vous. Puis un baiser. Une aventure. Prendre le temps. 
Construire du long terme à la noix. 

Elle s’avança d’un pas, la main offerte. 

— Ça fait des mois que nous ne brusquons rien. 

Entrelaçant ses doigts aux miens, elle vint se plaquer contre moi. Ses seins se 
pressèrent contre mon torse et je jurai que ses mamelons étaient aussi durs et 
douloureux que ma queue. 

— Je t’ai confié mes secrets les plus sombres. Et tu es encore ici. 

— Jamais je ne te quitterai, affirmai-je. 

Comment pouvait-elle encore en douter ? 

Elle me frôla la bouche de ses lèvres qui s’attardèrent l’espace d’une seconde. 
Puis elle recula. Mais elle n’avait pas fini. Se hissant sur la pointe des pieds, elle 
embrassa la ride entre mes yeux. 

— Je t’appellerai Vincent quand nous ferons l’amour. 

Le souffle coupé, je la dévisageai. J’avais couché avec des tas de filles, trop 
pour les compter. Je ne me souvenais même pas de la plupart d’entre elles. Mais 
aucune... aucune ne m’avait jamais appelé Vincent. Parce qu’elles couchaient 
avec le guitariste. La rockstar. Le membre du groupe. Même au lycée, j’étais 
Crisis. Et je savais enfin pourquoi aucune fille ne m’avait jamais appelé Vincent. 

Vincent lui avait toujours été réservé. 



Chapitre 23 


Haven 

Nous tombâmes sur son lit, mon corps sous le sien. Nos bouches étaient 
soudées, nos mains voguaient à l’unisson, nous étions tous les deux ivres d’un 
désir insatiable, impérieux. 

Nous n’avions pas prononcé une parole en rentrant à l’appartement, mais nos 
doigts étaient restés liés, même pour changer de vitesse. Absorbée par les 
puissantes vibrations du moteur, le bruit de sa respiration et le mouvement de 
son bras qui fléchissait, j’avais oublié toutes mes pensées destructives 
concernant le sexe. Plus rien ne comptait désormais, sauf lui. 

Vincent. 

Vincent. 

Je répétai son prénom à voix haute alors que, de ses mains fébriles, il me retirait 
mon tee-shirt, avant de s’allonger lentement à mon côté, faisant naître des 
frissons sur ma peau, courir des flammes dans mes veines. 

De sa bouche qui se posa sur mes lèvres, il étouffa son prénom. Puis il 
m’embrassa avec une fougue dévorante, sa langue impérieuse pourchassant la 
mienne, embrasant tous mes sens. Il n’y avait aucune douceur dans ce baiser. 
C’était un baiser vorace, exigeant, qui exprimait toute la violence de son désir. 
Ses doigts agrippant mes cheveux, il me maintint la tête avec une autorité 
indéniable. Chaque parcelle de mon corps était enflammée dans un brasier de 
désir, le sang roulant dans mes veines, mes jambes tremblantes alors qu’il 
s’allongeait entre elles. 

Sa queue se pressa contre moi et la pulsion dans mon clitoris s’accentua encore 
sous la pression qui vibra à travers moi comme un tambour. Me tortillant sous 
son poids, je me cambrai sous l’effet de ce contact torride. Jamais je n’aurais 
pensé éprouver ce besoin. Pour moi, le sexe avait toujours été cruel, sale, avait 
toujours été un supplice. Mais cela n’avait rien à voir. 

— Chérie. 

Il roula de côté, la pression disparaissant. 

J’en ressentis un mélange de soulagement et de déception. Le souffle court, 



j’aspirai des bouffées d’air, essayant de calmer la frénésie qui s’était emparée de 
mon corps. 

— Tu es toujours d’accord ? 

Il s’agenouilla et, d’une paume plaquée sur son torse, j’éprouvai la dureté de 
celui-ci, avant de redescendre sur ses cuisses. 

— Je ne veux pas te presser. Nous presser. 

— Oui, chuchotai-je. 

Puis, pour m’assurer qu’il m’entendait bien, je répétai : 

— Oui. 

— Tu dois m’arrêter. Ne te force pas. Dis-moi. 

— Tu me feras revivre ça ? 

Il fronça les sourcils d’un air interrogateur. 

— Quoi ? 

— Dans l’amphithéâtre. Je veux revivre ça. 

Avec un sourire gourmand, il arracha sa chemise et la balança de côté. Je 
balayai du regard son torse aux muscles sculptés, m’émerveillant de ses 
abdominaux plats. Je les avais déjà vus. Mais, maintenant, je voulais les toucher. 
Je levai les yeux puis posai mes mains sur lui. D’une caresse lente et suggestive, 
j’en dessinai chaque contour de mes doigts. 

Lorsque j’atteignis la ceinture de son jean, je le regardai de nouveau. Les yeux 
fermés, il penchait un peu la tête de côté. Nos deux souffles saccadés à l’unisson. 

— Tu es beau, murmurai-je. 

Il m’enveloppa d’un regard brûlant d’intensité, comme s’il venait tout juste de 
comprendre quelque chose. Si j’ignorais quoi, je sus que c’était positif. Avec un 
sourire, il attrapa mon poignet marqué au fer rouge et le porta à ses lèvres. 

De sa langue, il parcourut ma cicatrice, nos regards enchaînés l’un à l’autre. 
Mon cœur battait si fort que j’en avais la poitrine douloureuse. Et soudain, je le 
jure, je sentis se recoller les morceaux de mon être qui avaient volé en éclats 
après Gérard. 

Comme je m’aimantai à lui, il me couvrit d’une pluie de baisers, le long de mon 
bras, au creux de mon cou, de ma clavicule, pour redescendre entre mes seins, 
puis le long de mon ventre, jusqu’à mon jean. Sans qu’il ne cesse de 
m’embrasser, la chaleur de son souffle faisant déferler des vagues de plaisir, ses 
doigts s’activèrent avec mes boutons qui sautèrent. 

— Merde ! Je veux te goûter, je ne peux plus attendre. 

Il souleva mes fesses, fit glisser mon jean le long de mes jambes et le lança sur 



le sol. Ses mains remontèrent sur mes mollets. 

— Tu as les plus belles jambes de la terre, reprit-il d’une voix sourde. 

Un moment, il les caressa, puis, changeant de place sur le lit, il glissa vers mon 
entrejambe. 

— Je vais te donner ce que tu veux, maintenant, chérie. Plie les genoux. 

Docile, je m’exécutai et il plaça sa tête entre mes jambes. Jamais aucun homme 

ne m’avait prodigué cette caresse. Au club, les hommes me baisaient, 
enfonçaient leurs doigts dans mon sexe, pinçaient mes mamelons. Mais cela 
n’avait rien à voir. 

Au contact de sa langue humide, je me cambrai. C’était beaucoup plus doux, 
beaucoup plus chaud que des doigts. 

Nom de Dieu ! 

Son haleine chaude suffisait à me faire gémir. J’étais si sensible... Sans doute 
de tous ces mois à la vouloir. À nier le désir qu’il m’inspirait. 

Cette caresse était exactement ce dont j’avais besoin à cet instant précis et je ne 
pouvais qu’être séduite par le rythme fluide que sa bouche et sa langue 
intimaient à ma chair humide. Puis en un mouvement soyeux, ses doigts écartés 
glissèrent sur ma chatte et sur les lèvres de mon clitoris. Il les introduisit dans ma 
fente et, de la paume de sa main, caressa le bouton durci, le titillant jusqu’à ce 
que, inondée par la divine tension, je me plaque contre lui, cherchant ce point de 
jouissance dont j’avais désespérément besoin. 

— Vincent, s’il te plaît, plaidai-je en un gémissement. 

Sa voix vibra contre moi. 

— « S’il te plaît » ne marchera pas cette fois, Glaçon. Il faut du temps pour 
fondre. 

Étouffant un cri, je me cambrai, agrippant les draps de mes deux poings. 
Seigneur ! Jamais je ne me serais doutée. Je m’étais donné du plaisir parfois, 
mais jamais sans peine. Sans parler de la frustration. Dès que les émotions 
enfouies refaisaient surface, je m’arrêtais. 

Mais maintenant... Maintenant que tout avait refait surface, c’était comme si je 
pouvais m’en libérer. Les repousser au lieu de les laisser m’emprisonner. 

— Putain, tu es mouillée. 

— Je suis mouillée depuis des mois. 

Il leva la tête et sourit. 

— Vraiment ? 

Je fis un signe d’assentiment. 



— Tant mieux. Je bande depuis des mois. 

Il enfonça lentement son doigt en moi. Je le soupçonnai de savoir que c’était ce 
dont j’avais besoin. Avec un gémissement, je fermai les yeux, le ceinturant de 
mes jambes. 

— Tu vas bien ? 

Et il était si attentionné. 

— Tout va bien. 

Son doigt allait et venait en moi tandis que sa langue dansait sur mon sexe 
palpitant. 

— Oh mon Dieu ! Oh mon Dieu ! criai-je. 

Des sensations divines m’inondaient, réveillant chacune de mes terminaisons 
nerveuses. Il contrôlait mon corps, le torturant de ses caresses expertes. 
Refoulant mon envie dévorante de me rapprocher de lui, je m’agrippai à ses 
cheveux et il poussa un grognement. 

L’orgasme me balaya avec une telle puissance que, hurlant son nom, je me mis 
à trembler contre lui, laissant des vagues d’une volupté infinie déferler. 
Abasourdie par l’intensité de ma jouissance, éperdue d’émotion, je m’agrippai à 
Vincent, chevauchant cet orgasme fougueux, jusqu’à ne plus rien sentir d’autre 
que l’extase de l’instant et ses doigts qui continuaient à me combler de leur 
caresse exquise. 

Il retira ses doigts et cajola chaque partie de mon sexe de sa caresse humide. 
Puis il s’installa sur moi. De ses mains, il m’agrippa les poignets. Et quand il 
m’embrassa, je sentis mon goût sur ses lèvres, sur sa langue. 

— Flaque. 

— Hum ? murmura-t-il contre mes lèvres. 

J’avais l’impression que, incapable de s’arrêter de m’embrasser, il dévorait ma 
bouche. 

— J’ai fondu. 

Il s’interrompit pour noyer son regard dans le mien. 

— Je t’aime aussi glacée, Haven. 

Puis, après avoir déposé un baiser sur mon crâne, il se leva. Les yeux 
écarquillés, je me rassis, relevant le drap sur ma poitrine. 

— Où vas-tu ? 

— Me doucher, répondit-il en se dirigeant vers la salle de bains. 

— Te doucher ? Maintenant ? 

Je me rendis soudain compte qu’il n’allait pas me faire l’amour. 



— Tu es inquiet ? 

Il s’arrêta, la main sur l’interrupteur, qu’il actionna. Le ventilateur se mit en 
route dans un grondement sourd. 

— Vincent. 

Sans se retourner, il resta sur le seuil de la salle de bains. 

— Vincent, répétai-je. 

Bon sang, il était têtu quand il avait envie de l’être ! 

— J’ai déjà fait l’amour. Je n’ai pas peur et je ne suis pas inquiète. 

Il se retourna abruptement, la ride familière entre ses yeux. 

— Tu as été violée, tu veux dire. Pendant des années. 

— Ça te dégoûte ? C’est pour ça que tu ne veux pas coucher avec moi ? 

Il fulminait de rage. Vincent, qui se mettait si rarement en colère, Tétait à cet 
instant précis. Je le voyais à ses poings serrés, à sa mâchoire crispée. 

— Non. Putain, non ! Bon Dieu, je veux être celui qui va effacer tout ça. Je 
veux être celui qui te donnera ce que tu mérites. 

Il passa une main tremblante dans ses cheveux et baissa la tête. 

— Je ne pourrais pas supporter de te faire mal. Si je voyais cette expression 
dans ton regard quand tu cries... putain, ça me tuerait. 

Je me levai, laissai retomber le drap et traversai la pièce dans sa direction. 

— Je n’ai pas peur et je ne suis pas inquiète, répétai-je. Vincent, voilà des mois 
que tu es en moi, au centre de mes émotions. 

Je plaquai mes mains sur son torse et sentis les battements réguliers de son 
cœur. 

— Maintenant, je te veux en moi physiquement. 

M’enlaçant la taille d’un bras, il m’attira contre lui et reprit ma bouche. Ses 
lèvres étaient à la fois dures, chaudes et langoureuses. Comme s’il voulait faire 
preuve de douceur mais que certaines parties de lui refusaient de céder à ce 
besoin. 

Je glissai ma langue dans sa bouche et je dégustai... Lui et cette douceur dont 
j’avais tant besoin. L’amour qui m’avait été refusé presque toute ma vie. Grâce à 
tout ce que je partageais avec lui, je le sentais enfin. 

Il pressa un nouveau baiser dans ma nuque et, avec un gémissement, je 
renversai la tête en arrière. Il n’y avait pas si longtemps, je l’avais imaginé faire 
cela. Je ne risquai rien. Jusqu’à Vincent, jamais je n’avais ressenti ce sentiment 
de sécurité. 

— D’accord ? demandai-je alors qu’il déposait une pluie de baisers sur mon 



cou. 

— D’accord. 

Il recula. 

— Je n’ai couché avec personne et je n’ai rien. J’ai fait les tests. Tu ne prends 
rien ? 

Je secouai la tête. Plus depuis que je m’étais échappée. 

— Moi aussi, j’ai fait les tests. 

Kat m’avait accompagnée, après ma fuite. 

— Va te recoucher. 

J’obéis et il entra dans la salle de bains où j’entendis le bruit d’un tiroir qui 
s’ouvrait et se refermait. Il en ressortit, une pochette carrée entre les dents. Il la 
déchira. 

Je le regardai retirer son jean et le faire glisser le long de ses cuisses musclées. 
La légère toison qui les couvrait suffisait à les rendre viriles. Sa lenteur devait 
être étudiée. Crisis avait de l’expérience, beaucoup d’expérience. Il était 
impossible qu’il mette si longtemps à retirer son pantalon et à enfiler un 
préservatif. Soit il le faisait pour moi, afin de me laisser le temps de changer 
d’avis. Soit il était vraiment accro à la scène et adorait attirer l’attention. Et à cet 
instant précis, il y parvenait. J’avais les yeux rivés sur son sexe bandé, qu’il 
tenait d’une main. Il lui donna une petite secousse et je sentis le souffle me 
manquer. 

La tête baissée, il se concentrait sur sa tâche. Mais je surpris son sourire 
malicieux. À plusieurs reprises, il fit courir sa main sur toute la longueur de son 
pénis, avant d’enfiler, lentement, le préservatif. 

Palpitante, j’étais de nouveau prête pour lui. Merde, j’étais déjà prête pour lui 
tout de suite après mon premier orgasme. 

Il s’avança vers moi d’un pas décidé puis posa un genou sur le matelas, faisant 
craquer les ressorts. Il se positionna sur ma taille, et ses mains glissèrent le long 
de mon dos pour aller dégrafer mon soutien-gorge qu’il me retira. 

— Allonge-toi, mon ange. 

J’obéis. J’avais toujours associé un pénis à la douleur. À la douleur et à 
l’humiliation. Pourtant, jamais je n’avais offert à aucun de ces hommes ma 
soumission. Ils ne me possédaient jamais. D’un point de vue physique, peut-être. 
Mais, avec eux, j’anesthésiais toutes mes émotions. Ils devenaient les objets. 

Mais Vincent était réel et je voulais le sentir. Sentir chaque partie de lui. 
J’avançai la main, voulant toucher la seule chose que j’avais toujours haïe, et 



frôlai son pénis qui se dressait, majestueux. Je fus un peu déçue qu’il ait déjà 
enfilé son préservatif, malgré sa puissance. Et je devinai tout le plaisir qu’il ne 
tarderait pas à me procurer. Je le savais. Plus rien ne nous séparait. 

Mes doigts frôlèrent la toison de son ventre dur et je sentis sa tension. Sa 
bouche voletait au-dessus de mon mamelon droit. Il le happa à l’instant où je 
refermai ma main sur son sexe. Le contact de sa langue me donna la chair de 
poule, chacune de ses succions envoyant des décharges d’un plaisir insensé dans 
ma chatte déjà en fusion. 

Mon sein au creux de sa main, mon mamelon entre ses dents, il étouffa un 
juron, alors que sa verge gonflée dans ma paume m’arrachait un gémissement. Il 
eut un sursaut et je resserrai mon emprise. 

— Putain, chérie ! 

Il prit mon menton au creux de sa main et m’embrassa, tout en continuant à 
taquiner mon mamelon durci de sa main, alternant les caresses de la légèreté 
d’une plume et les pincements. 

— Bon Dieu ! Je n’ai jamais vécu ça. Jamais. 

Je fis glisser ma main plus bas, effleurai la peau tendre de ses testicules de mon 
pouce. 

— Putain, arrête ! fit-il en se relevant vivement. Je vais jouir et je veux jouir en 
toi. 

Avec un sourire, je le laissai se libérer de ma main. Il saisit son pénis et le plaça 
entre mes jambes. 

— Je vais te poser la question une fois de plus. 

Me cambrant pour venir à sa rencontre, je passai un bras autour de son cou et, 
attirant sa bouche contre la mienne, murmurai : 

— Baise-moi, Vincent. 

Il approfondit son baiser et je sentis la légère pression de son sexe s’insinuant 
en moi. Je fermai les yeux, renversai la tête en arrière, mes jambes soudain 
molles, alors qu’il couvrait mon cou d’une pluie de baisers. Il s’enfonça un peu 
plus profond en moi puis s’arrêta. 

— Ouvre les yeux, m’intima-t-il. Je veux que tu me regardes la première fois 
que je m’enfonce en toi. Je veux que tu saches que c’est moi. 

— D’accord, chuchotai-je. 

Ses mains s’entrelacèrent aux miennes, au-dessus de ma tête. À moitié enfoui 
en moi, il ne bougeait pas. Un long moment, nos regards s’enchaînèrent l’un à 



l’autre. Comme si, en chacun de nous, les morceaux de puzzle éparpillés se 
recollaient enfin. Mes lèvres s’entrouvrirent. Les siennes aussi. 

Puis, d’une poussée souple, il me pénétra, les morceaux s’accordant à la 
perfection. 

— Vincent. 

— Dis-le encore. 

— Vincent. 

Il se retira puis s’enfonça lentement en moi, s’immobilisa, et recommença. 
J’enroulai les jambes autour de ses hanches et, d’une nouvelle poussée, il me 
pénétra d’un coup de reins. Jamais l’union de deux corps n’avait semblé aussi 
évidente. 

— Merde, chérie. Je ne peux pas attendre. J’ai attendu ça si longtemps. 

Son visage se déforma comme s’il se concentrait et, peut-être, souffrait. Je le 
repris par le cou et l’attirai vers moi, son corps sur le mien. 

— Plus fort, lui chuchotai-je à l’oreille. Plus vite. 

Avec un grognement, il obéit à ma supplique, m’inondant de vagues de plaisir. 

— Plus vite, le pressai-je. 

— Tout ce que tu voudras. Tout ce que tu voudras. 

Il laissa échapper un râle. Les paupières closes, il allait et venait en moi. Au 
bord de l’extase, je m’agrippais à lui, ma bouche à un souffle de la sienne. Nous 
nous abandonnions, entraînés par un puissant tourbillon de volupté. 

Nos deux corps, échappant à tout contrôle, oscillaient au même tempo 
frénétique. Le bruit de nos peaux nues, embrasées, résonnait dans la pièce. Il 
agrippa mes cheveux et se remit à dévorer ma bouche avec fougue. 

Mon orgasme m’emporta, balayant tout sur son passage. Mon corps se raidit, 
mes jambes se crispèrent autour de lui. Je me sentais vibrer à chacun de ses 
assauts. Des perles de sueur me piquaient les yeux. Ma vision se brouilla. 
Emportée dans un tourbillon capiteux, je me laissai enfin aller à la jouissance qui 
me submergea avec une violence inouïe. 

Et dans un ultime sursaut, il m’offrit un orgasme fulgurant. Son râle se perdant 
dans ma bouche, il me rejoignit dans l’extase. Le long frisson qui l’électrisa 
rejaillit sur moi par vagues, dans une explosion de sensations. 

Puis, m’effleurant les lèvres d’un baiser, une dernière fois, il s’enfonça en moi 
et s’immobilisa. 

Je sentais son sexe puiser en moi. Nos poitrines se soulevaient au rythme de nos 
respirations haletantes ; nos bouches toujours soudées, nous restâmes immobiles. 



Ni lui ni moi ne pouvions mettre des mots sur ce qui venait de se passer entre 
nous. 

D’un doigt, il repoussa des mèches de cheveux rebelles de mon visage. 

— Tu vas bien ? 

Son froncement de sourcils trahissait son inquiétude. 

— Parfaitement bien. 

Il sourit enfin. 

— J’ai perdu contrôle. Je ne pouvais pas me retenir et... Je n’ai jamais voulu te 
faire de mal, Haven. 

Je le savais Depuis le jour où il m’avait trouvée dans l’orage, Vincent me 
l’avait prouvé, encore et encore. Sans même que nous nous en apercevions, il 
avait réussi à tisser un lien pour faire de lui et moi un « nous ». Les monstres 
dans le vent continuaient à tournoyer autour de moi, mais ils ne représentaient 
plus aucune menace. Et même si je savais que ce ne serait pas facile, un jour, ils 
ne m’atteindraient plus. 

Crisis m’embrassa. Puis il se leva, alla à la salle de bains et jeta le préservatif. 

Lorsqu’il revint, je regardai l’encre qui couvrait ses bras et ses épaules. Un 
dessin que j’avais déjà vu sur son côté finissait en un grand tatouage sur sa chute 
de reins. Sans oublier bien sûr, celui sur ses fesses que sa mère avait vu. 

— Pousse-toi ! me dit-il en soulevant un coin du duvet. 

Docile, j’obéis, et il repoussa le duvet. Nous nous blottîmes dessous et, me 
reprenant immédiatement dans ses bras, il me serra contre son torse. Mon dos 
pressé contre son pénis, je le sentis tressauter et se durcir. 

Il me grignota l’oreille, provoquant des frissons torrides sur tout mon corps. 

— Il me couvre d’injures depuis des mois. Et il se fiche sans doute de moi 
aussi. 

J’esquissai un sourire discret. Je jubilai de savoir que Crisis n’avait pas eu 
d’aventure depuis si longtemps. 

— Qu’est-ce qu’il dit en ce moment ? 

Ses bras se resserrèrent autour de moi, ses doigts étalés en éventail sur mon 
ventre. 

— Il est amoureux. 

Je me raidis et il pressa un nouveau baiser au creux de mon cou. 

— Je suis amoureux, chérie. Tu es ma meilleure amie et j’aime tout en toi. 

Je sentis les larmes me monter aux yeux. Des larmes. Je m’en serais bien 
passée. Mais ses paroles me bouleversaient à tel point que je n’avais aucun 



contrôle sur ma réaction. Je déglutis. J’avais la gorge nouée et je savais qu’il 
devait sentir mon cœur battre à coups redoublés dans ma poitrine. 

Je me retournai. Je voulais le regarder. Je devais le regarder en lui disant ces 
mots. Il posa une main sur ma hanche, glissa une jambe sur la mienne. Je noyai 
mon regard dans les profondeurs azur du sien. 

D’un doigt, je suivis le contour de ses lèvres. Il le happa, et je sentis de 
nouveaux éclairs dans ma chatte en fusion. Lentement, je le retirai de sa chaleur 
humide et le remplaçai de ma bouche. 

Cette fois, notre baiser fut doux et langoureux. Tous nos sens assouvis, nous 
savourions le goût de notre union frénétique. 

Je reculai un peu, pour le regarder. 

— Je t’aime aussi, Vincent. 

Voir ses yeux d’un bleu intense étincelant d’amour me combla. Je l’embrassai 
de nouveau. Mais, cette fois, je dévorai toutes les parcelles de son corps. 

Et nous passâmes la nuit à nous explorer mutuellement, à effacer tous ces 
drames et ces malheurs qui nous avaient réunis. 



Chapitre 24 


Crisis 

Je me réveillai, m’attendant à trouver le corps voluptueux de Haven lové contre 
moi. Mais à sa place vide, je ne vis qu’un oreiller et des draps froids. Ça ne me 
plaisait pas. Pas du tout. J’étais furieux qu’elle ait disparu après la nuit que nous 
venions de partager. 

J’entendis le bruit de la chasse d’eau puis celui du robinet qui se mettait en 
route. Elle était toujours ici. Elle ne s’était pas enfuie. 

Merde, je faisais ma mauviette. 

Je n’étais pas sûr de sa réaction, ce matin. Mais j’aurais dû savoir. Haven était 
franche, elle ne revenait pas sur ses décisions. En dépit de son très lourd passé, 
pas une fois elle n’avait raconté de salades. Tout ce qu’elle disait était vrai. 

Et elle m’avait dit qu’elle m’aimait. Moi, Vincent Wesson. 

Je roulai de côté et m’étirai, la couette glissant sur ma taille. Passant une main 
sous ma tête, je la remontai de l’autre. 

— Tu as entendu ça ? Elle t’aime, putain ! 

— Ça va être une habitude ? Parler à ta queue ? me demanda-t-elle. 

Debout sur le seuil de la porte, elle était auréolée de la lumière de la salle de 
bains. 

Mon Dieu, un ange. C’était vraiment un ange ! Je souris et repoussai le duvet, 
afin de pouvoir bien le regarder alors qu’il se durcissait. Une jambe pliée, je 
laissai courir ma main sur la longueur raidie. 

— Je préférerais si tu lui parlais. Peut-être une leçon sur les pipes. 

— Une leçon sur les pipes ? demanda-t-elle d’un air étonné. 

Je tirai sur ma bite et elle la regarda. Elle avait l’air intéressée, pas effrayée. 
Car, quoi qu’elle en dise, elle n’avait pas effacé tous les traumatismes de ses 
expériences. 

— Nous pourrions rester au lit toute la journée et regarder des cours sur l’art de 
tailler une pipe. 

— Des cours ? Quel genre de cours trouve-t-on sur le sujet ? 

J’étais tellement dur que je devais arrêter de jouer avec moi-même. Sinon, 
j’allais éjaculer dans ma main. 



— Tu sais, sur Internet. Je suis sûr que nous pourrions trouver des travaux 
pratiques. 

Elle s’avança vers le bout du lit et rampa entre mes jambes. Elle ne souriait pas, 
mais j’adorais la lueur malicieuse dans ses yeux. 

— Je suis du genre à apprendre par la pratique. 

Putain ! J’adorais cette fille. 

Lorsque je sentis sa main se refermer sur mon sexe, j’émis un grognement. 
Fermant les yeux, ma main se crispa sur l’oreiller. 

— Évidemment, si tu permets quelques erreurs. 

Je rouvris vivement les yeux et sentis son haleine chaude sur l’extrémité de ma 
verge. 

— Bordel, non ! grognai-je. Je suis tout à fait d’accord pour apprendre de tes 
erreurs. Et la pratique est la meilleure école. 

— Bien, murmura-t-elle en refermant sa bouche sur mon sexe. 

Bon Dieu ! 

Elle se mit à le sucer, en happant toute ma longueur dans sa gorge. Malgré moi, 
je cambrai les hanches. Elle eut un haut-le-cœur mais ne se retira pas. 

J’agrippai ses cheveux de mes doigts, l’aidant dans son lent va-et-vient. Sa 
main à la base me tenait fermement. Mon sexe jaillit de sa bouche et elle me 
regarda, les yeux vitreux de plaisir, ses lèvres humides brillant de mon pré¬ 
sperme. 

— Tu as des tuyaux ? 

De sa main, elle lui donnait des petites secousses, comme elle m’avait vu faire. 

Je grognai, les jambes tremblantes, alors que j’essayai de me retenir. 

— Putain non. 

Le souffle court, je la sentis continuer son manège, et sa main alla se glisser 
sous mes testicules. Elle les souleva. 

— Ça plait aux hommes qu’on joue ainsi avec leurs couilles, non ? 

Je l’ignorais pour les autres hommes et je m’en foutais. Tout ce que je savais, 
c’était que j’adorais sentir la main de Haven sur mes couilles, les maniant 
comme des bijoux précieux, alors que, de son autre main, elle emprisonnait mon 
pénis. 

— Chérie, s’il te plaît, plaidai-je. 

Avec un sourire, elle reprit ma verge dans sa bouche et lui appliqua le même 
tempo que sa main à mes testicules. Cambrant les hanches, je m’accordai à son 
rythme. 



— Oh putain, chérie, je jouis. 

Elle continua et j’éjaculai dans sa gorge, encore et encore, alors qu’elle suçait 
chaque millimètre de ma peau. Quand elle leva la tête, quelques traces de ma 
jouissance persistaient sur son menton. Elle les essuya d’un doigt qu’elle porta à 
sa bouche. 

— Putain, c’est sexy ! Qu’est-ce que c’est sexy. Tu es sexy. 

Je relâchai ses cheveux et lui caressai le visage de mon poing replié. 

— Tu es faite pour moi. 

— Je t’aime. 

Elle vint se blottir contre moi, sa tête nichée au creux de mon bras, et je 
l’embrassai sur le crâne. 

— Je vous aime tous les deux. 

— Pardon ? fis-je en fronçant les sourcils. Tu me parles de ton frère pendant 
que tu es au lit avec moi, après m’avoir sucé ? Décidons d’une règle. Ream 
n’entre pas dans cette chambre. 

Elle me caressa le sexe. 

— Je parle de ça. Puisque tu lui parles comme s’il s’agissait d’un être humain, 
je proclame mon amour pour vous deux. 

Je me mis à rire. 

— Oui, nous aurions un problème si tu n’aimais que l’un de nous deux. 

Nous restâmes allongés ainsi pendant encore une demi-heure. Je commençai 
par lui rendre la pareille en la faisant jouir de ma langue sur son sexe. Puis nous 
discutâmes de banalités. Un coup à la porte mit un terme à notre béatitude. 

— Tu as vu Haven ? fit la voix de Kite. Elle n’est pas dans sa chambre, et j’ai 
l’impression qu’elle n’a pas dormi à la maison hier soir. 

Baissant la voix, je chuchotai : 

— Je ne veux pas que nous nous cachions, Haven. Mais je veux savoir si tu es 
prête à ce que tout le monde soit au courant. 

Au lieu de me répondre, elle lança : 

— Je vais très bien, Kite. 

— Tant mieux ! répliqua-t-il sans hésitation. 

Le salaud savait que nous étions ensemble. 

— Crisis, bouge ton cul et lève-toi. On part chez Logan et Em dans dix 
minutes. 

— Je ne viens pas. 

— Tu te fous de moi ? Si j’arrive sans toi, Logan va te casser la gueule. 



— Bien sûr ! 

— Tu veux l’énerver en ce moment ? Il est déjà hyper tendu à cause du 
mariage. 

Je me mis à rire. À chaque fois que je le voyais, c’était un sujet de discorde. Il 
était constamment pendu au téléphone avec des entrepreneurs pour essayer de 
finir la rénovation de la maison et des écuries. Leur mariage devait avoir lieu en 
février et être célébré dans leur ferme « nid à baise » comme j’aimais la désigner. 
Si les travaux n’étaient pas terminés, le mariage serait repoussé. 

— Va, c’est bon, me dit Haven. Je dois réviser pour mes examens. 

Je n’avais jamais passé autant de temps avec une fille dans mon lit et je ne 
voulais pas partir. La pensée de la laisser toute une journée m’était 
insupportable. 

— Viens avec moi. 

Elle recula et prit appui sur un coude. 

— Tout le monde sera là ? 

— Oui, répondis-je en repoussant une mèche derrière son oreille. Et ce n’est 
pas comme si nous ne nous connaissions pas depuis un moment. En plus, nous 
habitons déjà ensemble. 

Je m’assis et me penchai vers elle jusqu’à ce qu’elle s’écroule de nouveau sur le 
lit. Je m’attendais à la voir résister. Me dire qu’elle préférait rester ici et éviter le 
monde, comme elle l’avait toujours fait. 

— D’accord. 

— Tu peux réviser pendant que nous enregistrons, suggérai-je. 

— D’accord. 

— Et si tu as besoin de calme, je suis sûr qu’Emily a une pièce où... Tu as dit 
d’accord ? 

— Vincent... 

Putain ! J’adorais quand elle disait mon nom. 

— Mon frère... 

Je l’embrassai sur le front. 

— C’est une tête de nœud, super têtu, hyper protecteur, mais il a ses raisons et 
je le comprends. Peut-être sera-t-il content que je couche avec toi et que je te 
surveille. 

Elle émit un petit ronflement qui, chez elle, était le plus adorable des sons. 

— Ce que j’allais dire, c’était que mon frère n’accepterait peut-être pas que 
nous soyons ensemble. C’est mon jumeau et je l’aime plus que tout au monde. Il 



est mon sang, la seule famille qui me reste. Mais si nécessaire, je me battrai pour 
nous deux. 

— Je suis content de le savoir parce que je n’avais pas l’intention de te laisser 
filer de toute façon, répondis-je en lui caressant les cheveux. Mais ce n’est pas le 
sang qui détermine la famille, Haven. Mes parents sont ma famille, pourtant pas 
une goutte de leur sang ne coule dans mes veines. 

— Tu as été adopté ? 

— Oui, quand j’avais deux ans, répondis-je en lui caressant le dos. Mes parents 
ont attendu un bébé à adopter pendant cinq ans. Je ne connais pas mes vrais 
parents et... je me fiche complètement de les rencontrer un jour. J’ai les 
meilleurs parents du monde. Attends, tu connais ma mère, tu Tas vue. C’est ça, 
la réalité, bébé. C’est la famille. 

Sa paume se posa sur mon torse. 

— Mais si ta vraie mère te voulait et... 

— Mes parents ont suivi le processus normal et ma mère biologique a renoncé à 
moi de son plein gré. Ça ne me perturbe pas du tout. Je le sais depuis que je suis 
assez grand pour comprendre et ils ont toujours été et seront toujours mon père 
et ma mère. Vous êtes tous ma famille : Ream, Logan, Kite, Kat, Emily, Matt, 
Deck, Géorgie et toi. Nous ferions n’importe quoi les uns pour les autres. 
N’importe quoi. C’est ça la famille, et tu dois comprendre que tu en fais 
désormais partie. Ce n’est plus juste Ream, c’est nous tous. 

La voix de Kite nous arriva à travers la porte. 

— Deux minutes. 

J’embrassai Haven et la tirai hors du lit. 

— Viens, allons nous doucher ensemble pour gagner du temps. 

Nous ne gagnâmes pas de temps. Je ne pouvais m’arrêter de toucher son corps 
luisant. Je finis à genoux et nous fîmes faux bond à Kite. 

Mais ce ne fut pas la vraie raison. Notre retard fut provoqué par la vibration de 
mon portable qui m’annonçait un texto. Une photo de Haven en tenue de jogging 
apparut à l’écran, surmontant un message. 

C’est une putain de salope. 



Chapitre 25 


Haven 

Je sortis de la salle de bains en m’essorant les cheveux, mon sexe toujours 
palpitant, brûlant de la bouche de Vincent. Habillé, il était au téléphone en 
faisant les cent pas. Et il avait cette ride entre les sourcils. 

Je ramassai mes vêtements et ouvris la porte pour rentrer dans ma chambre. 
M’attrapant par la taille, il m’attira de nouveau contre lui. 

— Nous devons parler, me dit-il d’une voix tendue. 

Je sentis la même tension dans son corps. 

Me faisant doucement pivoter vers lui, il mit un doigt sous mon menton qu’il 
me caressa délicatement du pouce. Je vis à son regard orageux que son calme 
n’était qu’apparent. 

Et immédiatement, je sentis mon bouclier glacé se reformer. 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? 

Ma panique ne lui échappa pas. Il me connaissait trop bien pour ne pas la voir. 
Pourtant, il n’en parla pas. Signe, probablement, que ce qui le préoccupait n’était 
pas une bonne nouvelle. 

— J’ai reçu un texto. 

Je compris immédiatement. C’était cette fille. 

— C’est une photo de toi en train de faire ton jogging. 

Bon. Ce n’était pas si grave. Ce qui l’aurait vraiment été, c’était une photo du 
club refaisant surface. 

— C’est une bonne photo, au moins ? me forçai-je à plaisanter. 

Il ne sourit même pas. Merde. 

— Ça pourrait être un journaliste qui t’a prise en photo et qui l’a mise en ligne. 
Le fait que Roman coure avec nous depuis quelque temps aura peut-être attiré 
leur attention et ils veulent savoir qui tu es. 

Sa main glissa sur mon menton et il poussa un soupir. 

— Tu penses que cette Tammy l’a vue et te l’a envoyée ? 

Il hocha la tête. 

— C’est le moins pire des scénarios. 

Le pire était que cette fille soit à Toronto et m’ait prise en photo en train de 



faire mon jogging. 

— Je l’ai fait suivre à Luke. Il est en route, chérie. Tu devrais aller à la ferme, 
ajouta-t-il. 

Sentant ses doigts se crisper sur ma taille, je me raidis. 

— Non. 

— Chérie ? 

— Non. J’ai travaillé trop dur pour ça. Je n’ai jamais eu cette chance. J’ai juré 
de faire quelque chose de ma vie si je m’échappais un jour. Et maintenant, c’est 
ce que je fais. Je ne peux pas renoncer maintenant à cause d’une fille qui se croit 
amoureuse de toi. 

Il recula d’un pas et se retourna. D’un geste accablé, il passa une main dans ses 
cheveux. 

— Merde, je sais. Je sais. 

Il se mit à faire les cent pas. Puis revenant devant moi, il prit ma joue au creux 
de sa main. 

— Je suis désolé, je pensais que ça finirait par cesser au bout d’un moment. Tu 
n’as pas besoin de ça. 

J’esquissai un sourire. 

— Non. Mais toi non plus. 

Un coup sourd résonna à la porte. 

— C’est Luke, dit Kite. En bas. 

— Ouais, O.K. 

Après m’avoir embrassée avec une infinie tendresse, Vincent sortit de la 
chambre. 

— Va te changer et retrouve-nous en bas ! me lança-t-il du seuil. 

C’était ce que j’aimais chez lui. Il ne comptait pas me cacher la vérité en ne me 
livrant que des informations au compte-gouttes, celles qu’il jugerait sans risques 
pour moi. Vincent s’ouvrait autant à moi que je m’ouvrais à lui. 

Crisis 

La tasse de café brûlant à côté de lui semblait intacte. 

— On continue comme si de rien n’était. 

Luke voulait que nous continuions comme si de rien n’était. Bras croisés, 
Roman était adossé contre le mur, à côté de la télévision. Kite qui attendait que 
ses toasts sautent du grille-pain était le seul qui semblait détendu. En général, 
c’était moi le plus décontracté. Mais j’étais encore sous le choc. La dernière 



chose dont Haven avait besoin était qu’une folle que j’avais sautée il y avait plus 
d’un an vienne nous pourrir l’existence. 

Luke reprit : 

— Haven va à la fac. Tu travailles à ton album. Tout continue comme avant, si 
ce n’est que vous aurez chacun votre garde du corps personnel. 

— Je l’accompagne à la fac, déclarai-je. 

Il n’était pas question que je la quitte d’une semelle. 

— Non, dit Luke en secouant la tête. Tu n’approches pas Haven en public. Si 
c’est cette Tammy et qu’elle la surveille, la voir avec toi ne fera qu’empirer la 
situation. 

Merde, il avait raison. 

— Nous avons besoin d’un coup de main. La police ne va pas lever le petit 
doigt. La photo et le message ne représentent pas une menace. 

Il s’interrompit un instant. 

— Ça ne concorde pas. Les messages sur ton téléphone étaient crus et sexuels, 
ce qu’elle poste en ligne ne l’est pas. À partir de maintenant, je pense que ça va 
au-delà d’une simple protection. Nous avons besoin de quelqu’un pour creuser 
cette affaire. 

— Les hommes de Deck. 

Luke hocha abruptement la tête. 

— Je n’ai pas réussi à joindre Deck mais j’ai eu Vie. Il arrive en avion. Il a 
besoin de trois jours, néanmoins. Il a les ressources pour gérer l’affaire pendant 
que nous faisons notre travail. 

Shield Security portait bien son nom : cette société représentait la sécurité. 

Les toasts sautèrent du grille-pain et j’entendis le craquement des marches de 
l’escalier. Haven arrivai. Sans hésiter, j’allai à sa rencontre et, dès qu’elle eut 
descendu la dernière marche, lui pris la main. Puis, tout en marchant vers la 
cuisine, je l’informai des derniers événements. 

— Pour le moment, elle ne représente pas vraiment une menace. Mais nous 
devons anticiper. Nous ne changerons pas ton numéro de téléphone. Voyons si 
elle continue à envoyer des textos et autres. 

Luke prit son mug et se dirigea vers nous. 

— Tu ne quittes pas cet appartement sans moi, ordonna-t-il à Haven. 

Elle se raidit et croisa son regard féroce sans ciller. Elle détestait recevoir des 
ordres. Si j’en comprenais la raison, celle-ci m’était odieuse. Mais j’étais content 



de la voir si forte, de constater qu’elle ne s’écroulait pas devant le garde du 
corps. 

— Je veux des balles pour mon revolver. 

J’en restais bouche bée. C’était quoi ce bordel ? Elle n’avait pas de balles dans 
son revolver ? Depuis tout ce temps ? 

Luke pinça les lèvres et émit un petit reniflement dédaigneux. 

— Non. 

Il but une gorgée de café et regarda Roman derrière moi. 

— Achète-lui une bombe lacrymogène. 

Puis les deux gardes du corps disparurent dans la bibliothèque. 

Prenant Haven par la nuque, je la fis tourner vers moi. 

— Pas de balles ? 

Elle se contenta de hausser les épaules. 

Je me mis à rire et elle sourit. Puis sans rencontrer la moindre résistance, je 
l’entraînai au premier étage et la déshabillai de nouveau. Nous fîmes l’amour 
langoureusement, et elle me chevaucha jusqu’à ce que je la fasse glisser sur le 
dos. Quand je vis son regard gris s’adoucir, toute dureté évanouie, je la laissai 
jouir, enfoui en elle, et ce fut la plus voluptueuse des sensations. 

Haven 

Crisis me prit la main. Nous remontions l’allée pavée qui menait chez Logan et 
Emily. Leur berger allemand, Tear, arriva vers nous en bondissant. Frétillant de 
la queue, il aboyait et nous reniflait tour à tour les fesses et l’entrejambe en guise 
de salutation. 

Luke et Roman nous accompagnaient. Malgré deux nouveaux textos - d’un 
seul mot en majuscules, en tout et pour tout, SALOPE pour l’un, ALLUMEUSE 
pour l’autre - que Vincent m’avait montrés dans le lit, la nuit précédente, nous 
avions décidé que le mieux était de quitter l’appartement et de sortir de Toronto 
pour la journée. Je devais réviser et le groupe avait un album à produire. En 
outre, Ream voulait me voir. J’allais donc faire en sorte de prendre le temps de 
lui parler. 

La ferme était splendide. Autour de l’allée pavée, bordée d’arbres, les pâturages 
pour les chevaux s’étendaient à perte de vue. L’immense maison en pierre de 
taille était entourée d’une véranda. Au troisième étage, un splendide balcon 
surplombait la propriété. Je remarquai les camionnettes d’entrepreneurs garées 



devant le garage conçu pour quatre voitures. Des coups de marteau nous 
arrivaient des dépendances. 

Kite frappa à la porte. Je sentis la main de Crisis se glisser dans la mienne. 

En entendant des pas approcher à l’intérieur, je me redressai. Crisis et moi 
étions ensemble et j’avais la ferme intention de protéger cette relation. Certes, 
mon frère avait accepté notre amitié. Mais nous étions passés au stade supérieur. 
D’autant qu’il y avait désormais le problème de cette Tammy. 

Tournant la tête vers moi, Kite fit un geste du menton en direction de nos mains 
jointes. 

— Je suis avec vous, et je sais que ce sera aussi le cas de Logan. La première 
surprise passée, Ream en fera autant. 

Il haussa les sourcils, faisant remonter ses piercings. 

Dès que la porte s’ouvrit, Tear s’engouffra devant nous. Il ramassa une botte de 
moto noire sur un tapis, dérapa sur le sol en pierre et disparut au coin du couloir. 

— Tear ! cria Logan. 

Mais le chien avait filé avec sa botte. 

Il lui fallut une seconde avant de remarquer la main de Crisis dans la mienne. Il 
se poussa de côté et plaqua sa paume contre le chambranle. Ses yeux 
s’écarquillant, il croisa les miens et esquissa un sourire. 

— Je suis content de te voir, Haven. 

Je lui fus reconnaissante de ne faire aucune remarque sur le changement de 
relation évident entre Crisis et moi. 

— Tu veux nous regarder enregistrer ? Sinon, Emily est dans l’écurie, elle 
supervise les ouvriers. 

Avec un petit rire malicieux, il ajouta : 

— Tu seras peut-être plus en sécurité avec nous. Elle est déchaînée parce que 
les fenêtres de l’écurie n’ont pas été bien installées. Ne t’inquiète pas, ajouta-t-il 
à l’intention de Luke. Darryl est avec elle. 

Je devinais que Darryl était l’un des hommes de Shield Security. 

— J’aimerais bien regarder le groupe, répondis-je. 

Je ne les avais jamais vus en live et la perspective de voir Crisis et mon frère 
jouer de leurs guitares m’emballait. 

— Bien, dit-il avec un sourire. 

Nous traversâmes la maison jusqu’à l’escalier qui conduisait à l’entresol. Alors 
que nous entrions dans ce qui ressemblait à une salle de jeu pour garçons, avec 
une table de billard et un baby-foot, Kite déclara à l’intention de Logan : 



— Je pense que nous devons trouver un tempo plus lent. Le son n’est pas bon, 
comme si nous voulions aller trop vite. 

Logan fit un signe d’assentiment et ouvrit la porte. 

— D’accord. 

D’une main sur ma chute de reins, Crisis me guida dans la pièce. 

— Je me disais que les premiers accords devraient être a capella. Comme une 
ballade. 

— Ouais, essayons ça, acquiesça Kite. 

En voyant mon frère, je m’arrêtai. Penché en avant, la main sur la table 
d’enregistrement, il parlait à un type que je ne connaissais pas. Il leva les yeux et 
m’adressa un sourire. Quand il vit ma main dans celle de Vincent, son sourire 
s’évanouit aussitôt. 

— Donne-nous une minute, Dan, demanda-t-il à son interlocuteur. 

Avec un hochement de tête, ce dernier sortit par l’autre côté de la pièce. 

Logan et Kite nous encadraient. Ils ne prononcèrent pas un mot mais se 

préparèrent à la réaction de Ream. 

— Vincent et moi sommes ensemble. 

Ream dévisagea Crisis qui se tenait immobile, silencieux. Je savais qu’il 
interviendrait si j’avais besoin de lui, mais il me laissait la chance d’expliquer. 

— Je veux que tu approuves. 

Je pris une profonde inspiration et il me dévisagea d’un air grave. 

— J’ai besoin que tu approuves, me corrigeai-je. 

Les épaules raidies, bien campé sur ses jambes, il croisa les bras. Alors qu’il 
assimilait mes paroles, je vis une ombre d’incertitude passer sur son visage. 
Ream connaissait le passé de Crisis avec les filles. Sa nature ultraprotectrice 
n’allait pas l’aider à accepter que Crisis soit désormais l’amour de ma vie. Il 
nous avait peut-être acceptés en tant qu’amis, passant du temps ensemble, 
habitant même sous le même toit. Mais cela n’avait rien à voir avec une relation 
amoureuse. 

Et le problème avec Tammy ne faisait qu’empirer la situation. Il n’allait donc 
pas apprécier de me savoir avec Crisis, surtout en ce moment. 

Il le foudroya du regard. 

— Tu mets ma sœur en danger. 

M’avançant d’un pas, je posai une main sur sa poitrine et sentis les battements 
précipités de son cœur sous ma paume. Au bout d’une interminable seconde, il 
me regarda enfin. 



Je pris une profonde inspiration avant de parler. Je savais comment être forte. Je 
l’étais depuis des années. Mais il s’agissait alors d’une force différente. D’une 
force que je devais trouver pour survivre. Pour survivre à des épreuves pour 
lesquelles je n’étais pas programmée mais que l’on m’infligeait. Maintenant, il 
s’agissait de puiser ma force dans ma vulnérabilité et de faire comprendre à 
Ream que, qu’importait ce qui m’attendait, je ne fuyais pas. Je vivais. 

— Tu te souviens quand nous étions petits et que j’étais dans le dressing parce 
que j’avais peur que le vent m’emporte ? 

Il poussa un soupir et hocha la tête. 

— C’est arrivé, Ream. Il m’a emportée loin de toi et j’ai vécu sous son emprise 
pendant des années. 

Une expression peinée se peignant sur son visage, il serra les lèvres. 

Je laissai ma main retomber de sa poitrine. 

— Je l’ai toujours fui depuis que nous nous sommes échappés. Il m’a 
poursuivie et j’avais peur qu’il me rattrape. 

Crisis s’approcha de moi et posa ses mains sur mes hanches. Il comprenait. 

— Mais maintenant, je n’ai plus besoin de courir. Je n’ai plus peur du vent, je 
n’essaie plus de lutter. Je le laisse entrer. 

— Mais cette fille... 

Je l’interrompis. 

— Oui, le moment n’est pas idéal. Mais, toute ma vie, j’ai vécu avec la peur, 
avant de verrouiller toutes mes émotions. Maintenant, je n’y suis plus obligée, 
Ream. 

À son prénom, je vis son expression s’adoucir. 

— J’ai juré de ne plus jamais perdre une seconde de ma liberté. De vivre. De 
m’inventer une vie aussi normale que possible. 

— Une fille qui harcèle ton « petit copain », ce n’est pas une vie normale, 
rétorqua-t-il en regardant Crisis. 

— Pas plus que d’avoir un frère dans un groupe célèbre, fis-je remarquer. C’est 
notre « normal » à nous et ça pourrait tout aussi bien t’arriver à toi aussi. D’après 
ce que j’ai lu, avant Kat, tu avais ton lot de femmes aussi. 

Au bout de cinq secondes, je sentis toute sa tension l’abandonner. Il baissa la 
tête et ferma brièvement les yeux. 

— J’avais vu, dit-il. J’essayais de l’ignorer. 

Il regarda de nouveau Crisis. 

— Tu es mon frère et je t’aime. Je sais aussi les conneries que tu as faites. 



Les bras soudain ballants, il poussa un soupir. 

— Et je sais qu’elle te plaît... beaucoup. 

— Que je l’aime, le corrigea Crisis. 

Ream se raidit. 

— Oui, peut-être que j’avais aussi vu ça. 

Son regard revint sur moi. 

— Et toi ? 

Je me blottis contre Crisis qui m’enlaça la taille d’un bras. Comme je l’aimais ! 
Il me laissait m’expliquer avec mon frère. Ne se querellait pas avec Ream, ne 
perdait pas son sang-froid. Il était silencieux, détendu, me laissait carte blanche. 

— J’ai craqué et il a su faire tomber mes défenses, trouver le chemin de mon 
cœur. Mais il ne m’a pas brusquée. Il a attendu que je sois prête. 

Crisis m’embrassa sur le crâne. 

— Alors oui, je l’aime. 

Mon aveu fut accueilli par un silence de plomb. 

À ses poings qui se desserraient, je compris que Ream lâchait prise. Et quand il 
se tourna de nouveau vers Crisis, je vis à son regard qu’il approuvait. 

— Tu ferais bien de l’épouser, putain. 

— Ream, le rabrouai-je. 

Les deux hommes que j’aimais échangèrent un long regard et mes yeux allèrent 
de l’un à l’autre. Comme scellant un accord tacite, ils hochèrent la tête à 
l’unisson. 

Logan gratifia Crisis d’une bourrade dans le dos. 

— Bien. Maintenant que c’est réglé, et que personne ne tue personne, au 
boulot ! 

Nous nous mîmes au travail. Ou, plus exactement, les garçons se mirent au 
travail. Ils passèrent de l’autre côté de la vitre et Dan sortit de ce qui ressemblait 
à un bureau et se mit à faire glisser des manettes de couleur de haut en bas. 
Crisis m’installa à une petite table, contre le mur du fond, m’embrassa et me dit : 

— Bosse bien, chérie. Si tu as besoin de quoi que ce soit, demande à Dan, il 
viendra me chercher. 

Mais j’étais incapable de me concentrer. Comment l’aurais-je pu en les 
entendant jouer la chanson la plus déchirante au monde ? Le micro à la main, les 
yeux fermés, Logan chantait de sa voix rauque et profonde, les paroles débordant 
d’émotion sur une mélodie envoûtante. 

Quand arriva le refrain, ils l’entonnèrent tous ensemble, à l’exception de Kite. 



Leurs voix mélodieuses s’unirent en une harmonie parfaite. Et même sans avoir 
entendu chanter mon frère depuis longtemps, je n’eus aucune difficulté à 
reconnaître le timbre de la sienne dans le chœur. 

Quant à Crisis... il était aussi sexy en bassiste qu’en chanteur. Toute son 
énergie débordait de ses doigts et de ses cordes vocales. 

— Attendez, les mecs ! lança Dan. 

La musique se fit moins forte et s’arrêta. Crisis m’adressa un clin d’œil à 
travers la vitre et je lui souris. 

— C’est trop dur. On a besoin d’un son plus doux pour cette partie, dit Kite en 
se tournant vers Logan. 

Ce dernier acquiesça d’un signe de tête. Je n’entendis rien. Le son venant de la 
pièce avait été coupé. 

Tournant le dos à la fenêtre, Crisis s’avança vers la batterie. Je vis les yeux de 
Kite se poser sur moi. Puis il pinça les lèvres, comme s’il réfléchissait. 
Maintenant tous rassemblés autour de la batterie, ils discutaient. Ream se tourna 
brusquement et me regarda. Je n’avais pas la moindre idée de ce qui se passait. 
Puis Dan remit le son. 

— Ouais. Envoûtant. C’est parfait, dit Crisis. Je vais lui demander. 

Faisant glisser de son épaule la bandoulière de sa guitare, il la tendit à Ream et 
sortit du studio d’enregistrement. 

— Que se passe-t-il ? demanda Dan. 

— Nous aimerions changer quelques trucs. Va parler une seconde à Logan. 

Je savais que c’était une façon de lui faire comprendre qu’il voulait me voir 
seule. Il combla de sa démarche sexy les quelques mètres qui le séparaient de 
moi. Il vibrait d’excitation. Quand ses yeux bleus se posèrent sur moi, je vis la 
lueur d’excitation qui y dansait. 

— Quoi ? 

Sans hésiter une seconde, il me prit dans ses bras. Je nouai les miens autour de 
son cou et lui ceinturai la taille de mes jambes. Il baissa la tête et s’empara 
fougueusement de ma bouche. Comme pour prouver que je lui appartenais. 
Crisis revendiquait des parties de moi dont je ne soupçonnais même pas 
l’existence. 

Avec un grognement, ses mains agrippèrent mes fesses. Je remarquai qu’il 
s’avançait vers le côté de la pièce où les autres ne pouvaient pas nous voir. 
Plaquant mon dos contre le mur, il continua à dévorer mes lèvres avec frénésie. 

— Bon Dieu ! Je suis accro. Te voir me regarder pendant que je joue... c’est 



comme recevoir le plus beau des cadeaux de Noël. 

D’un geste empreint de tendresse, il repoussa mes cheveux en arrière et je 
glissai lentement le long de son corps jusqu’à ce que je sois debout. 

— Je n’ai vu aucun livre ouvert, me fit-il remarquer. 

— Tu es une distraction, rétorquai-je. 

— J’adore ça, murmura-t-il en m’embrassant de nouveau. Puisque tu ne révises 
pas, tu veux te joindre à nous ? 

Les battements de mon cœur s’accélérèrent. 

— Ce qui veut dire ? 

— Tu me fais confiance ? 

Il glissa sa main dans ma nuque, la caressant doucement de son pouce. Je 
hochai la tête. 

— On a besoin d’une voix plus douce pour atténuer celle de Logan. Pas pour 
toute la chanson, juste pour certaines parties. 

Il se colla contre moi, son sexe dur pressé contre mon ventre. 

— C’est chiant que ton frère soit là. J’ai tellement envie de t’emmener en haut 
et de te baiser. 

Non seulement mon cœur battait à coups précipités, mais maintenant des 
décharges électriques couraient dans mes veines et une boule de désir s’était 
logée entre mes jambes. La porte du studio se rouvrit et Crisis jeta un coup d’œil 
à Dan qui secoua la tête avec un sourire entendu. 

— Tu es partante, chérie ? 

Chanter avec Tear Asunder ? Chanter avec mon frère. Et avec Crisis ! 

— Je ne connais pas les paroles. 

— Merde, Logan non plus. C’est une nouvelle chanson qu’a écrite Kite. Ne 
t’inquiète pas. Tu vas les apprendre. 

Il fit courir un doigt sur mes lèvres rougies par son baiser. 

— Je t’ai vue ce soir-là, Haven. Quand tu as chanté. Tu étais comme électrisée. 

Parce que, tandis que les mots s’envolaient de ma bouche, j’avais été 

transportée ailleurs. Chanter m’avait toujours transportée ailleurs. 

— D’accord. 

Avec un grognement de satisfaction, il me souleva et me fit tournoyer en l’air. 

— Putain, y es ! Ma copine va chanter... 

Il me fit glisser le long de son corps, m’attrapa par la main et donna une tape 
sur l’épaule de Dan au passage. 

— Attends un peu d’entendre sa voix, mon pote. Elle va te faire bander. 



Avec un froncement de sourcils, il se corrigea : 

— Oublie ça. Tu bandes pour ma copine, je te pète la gueule. 

Si Dan répondit, je ne l’entendis pas, car la porte se referma derrière nous. 
L’affaire fut rondement menée. Les garçons me firent répéter la chanson avec le 
plus grand sérieux. Il ne me fallut pas longtemps pour apprendre mes paroles. 
J’étais assise sur un tabouret, Logan à côté de moi. Très détendu, me mettant 
parfaitement à Taise, il chantait sa partie, nos voix se mêlant par intermittence, la 
mienne comme un doux murmure en parfaite harmonie avec la gravité de son 
timbre rauque. 

Ce ne fut qu’au bout de plusieurs heures que l’arrivée d’Emily nous fit enfin 
arrêter. En me voyant, elle écarquilla les yeux de surprise, puis sourit. Debout à 
côté de Dan, elle se pencha vers nous et sa voix résonna dans la pièce. 

— Salut Haven, salut les garçons, il est 21 heures passées, j’ai commandé un 
dîner thaïlandais et Tear se lèche déjà les babines. Alors si vous voulez manger, 
vous feriez bien de vous bouger. 

Elle enveloppait Logan du plus adorable des regards. Il la dévisageait comme 
s’il s’apprêtait à briser la vitre et à baiser Emily sous le nez de Dan. Elle lui fit 
un clin d’œil puis sortit. 

Logan me prit la main et la pressa. 

— C’était hallucinant. Merci. 

Crisis vint se placer derrière moi, ses mains sur mes hanches, son souffle chaud 
sous mon oreille. 

— Je suppose que je dois nourrir ma chérie avant de la ramener à la maison 
pour la dévorer, chuchota-t-il. 

Ream passait à côté de nous, sa guitare à la main. 

— Ta gueule ! Sans plaisanter, c’est ma jumelle, lui rappela-t-il en lui donnant 
une tape sur la tête. Je peux accepter votre histoire, mais je ne vais pas supporter 
de t’entendre lui raconter des cochonneries. 

— Merde. C’est vrai. Vous êtes jumeaux. Est-ce que cela veut dire que je te 
baise aussi ? Parce que c’est juste... 

Ream le fit taire d’une bourrade dans l’épaule. Me relâchant, Crisis tituba en 
arrière en riant. Avec un grognement, mon frère secoua la tête d’un air accablé. 

Voyant que je riais aussi, il se tourna brusquement vers moi. Puis, s’avançant, il 
me fit lever de mon tabouret pour me serrer contre lui. Après une seconde de 
raideur, je m’abandonnai et l’enlaçai, comme autrefois. 

— J’attendais d’entendre ce bruit depuis nos quatre ans, chuchota-t-il. 



— Pardon ? 

— C’est la dernière fois que je t’ai entendue rire. Quand nous avions quatre 
ans. 

Après une très légère hésitation, il ajouta : 

— Merci. 

Ce n’était pas moi qu’il remerciait mais Crisis qui, nous ayant rejoints, se tenait 
à côté de nous. 



Chapitre 26 


Crisis 

Je balançai mon téléphone, refoulant mon envie de le jeter contre le mur. Je ne 
pouvais pas. Haven était avec moi ; je devais garder mon sang-froid. Même si, à 
l’intérieur, j’enrageais. 

Je la pris par la taille et nous nous assîmes au bout du lit. Puis je lui mis ses 
chaussettes. Son dos tourné, je l’attirai sur mes genoux et l’embrassai dans la 
nuque. 

Elle ne poussa pas de cri, ne se débattit pas. Ce que j’appréciai 
particulièrement. Au lieu de ça, elle prit mon cou entre ses mains, approcha ses 
lèvres des miennes et m’embrassa. 

— Qui était-ce au téléphone ? demanda-t-elle. 

Je ne supportais pas de le lui dire. Cela faisait deux jours que nous avions 
chanté chez Logan et, depuis, le calme régnait. Nous ne sortions plus faire de 
jogging le matin. Au lieu de cela, nous nous retrouvions dans la salle de sport de 
l’appartement. Elle courait sur le tapis de course et je m’entraînai avec mes 
poids. Et j’étais incapable de me retenir de la toucher quand je la voyais 
essoufflée, en nage. Les deux jours, nous avions fini sur le banc, nus. 

— Je ne suis pas sûr. 

Elle se redressa. 

— Mais tu penses que c’était Tammy ? 

Après une hésitation, elle baissa les sourcils comme si elle réfléchissait. Puis 
elle demanda : 

— Qu’est-ce qu’elle a dit ? 

Après avoir à peine dit « allô », je lui avais raccroché au nez. 

— Elle regrette de ne plus nous voir faire notre jogging. 

Elle avait été sur le point d’ajouter quelque chose. Pourtant, j’avais fait 
exactement le contraire de ce que Luke m’avait recommandé : j’avais raccroché. 
Mais merde, je ne voulais pas entendre sa voix. Certes, je ne la reconnaissais 
pas. À dire vrai, Tammy et moi n’avions pas beaucoup parlé quand je l’avais 
baisée. 

Sa main se glissant dans ma nuque, Haven se mit à jouer avec mes cheveux de 



ses doigts. Seigneur, je voulais la déguster de nouveau, m’enfoncer en elle, la 
voir m’enfourcher. La pensée de Haven me chevauchant, mes mains sur ses 
seins, sa tête renversée en arrière, ses lèvres entrouvertes... Merde ! Quelle 
poisse, ces examens qu’elle devait passer ! 

— Tout ira bien. Luke est avec moi. 

Elle m’attira par le cou et je me penchai et l’embrassai. C’était un baiser 
languide et fougueux à la fois. La sensation de sa langue qui se glissait dans ma 
bouche était d’une volupté infinie. 

— Je m’inquiète pour toi, murmura-t-elle alors. 

Putain ! C’était adorable. Elle s’inquiétait pour moi. Voilà pourquoi cette fille 
était si exceptionnelle. Unique ! Elle avait vécu l’enfer, traversé la pire épreuve 
au monde en perdant son enfant. Et, pourtant, elle s’inquiétait pour moi. 

Roman et moi avions rendez-vous avec Vie dans les bureaux de Unyielding 
Riot. Il allait démarrer l’enquête sur Tammy et il avait besoin de tous les 
souvenirs que je pouvais rassembler sur elle. 

— Je t’aime, Glaçon. 

Je l’embrassai de nouveau et elle fondit sous moi, sa bouche pulpeuse et sucrée. 
Avec un grognement de frustration, je m’arrachai à sa douceur. 

— Je dois me préparer. Mais, bébé... sois prudente aujourd’hui, ajoutai-je en 
lui prenant le menton d’une main. 

Merde ! Je ne voulais pas la quitter. Elle était aussi solide que coriace, mais sa 
force s’était fissurée et j’avais peur qu’elle aille de nouveau chercher refuge 
derrière sa carapace glacée. 

D’un doigt, elle caressa la ride entre mes yeux. 

— J’ai une bombe lacrymogène, un garde du corps et un revolver. 

— Sans balles, lui rappelai-je. 

Elle savait comment se protéger. Bon Dieu ! Je devenais comme Ream. Aussi 
inquiet que lui de la laisser. Après un dernier baiser, je me précipitai sous la 
douche. 

Quand j’en sortis, Haven était partie. Je descendis et trouvai Kite en train de 
siroter son café, appuyé contre le plan de travail. 

— Tu veux que je t’accompagne ? proposa-t-il. 

— Non. 

N’ayant pas rencontré Tammy, il ne me serait pas d’une grande utilité. En outre, 
je préférais le savoir à la maison si je n’étais pas rentré quand Haven reviendrait 



de son examen. Je lui arrachai son café de la main et bus une gorgée. Il ne 
protesta pas. C’était une habitude que j’avais prise des années auparavant. 

— Après ses examens, je veux l’emmener en voyage. Au soleil. 

L’air sceptique, Kite haussa ses sourcils couverts de piercings. 

— Tu ne pars pas te marier en douce, j’espère ? 

— Non, enfin, Kite. On est ensemble depuis une semaine ! 

— Tu te trompes : depuis des mois. Vous ne baisiez peut-être pas mais vous 
étiez ensemble depuis bien avant. 

Il avait raison. Il y avait longtemps que j’appartenais à Haven. 

— Dans ce cas, peut-être qu’elle va m’épouser plus vite que prévu. Je 
pensais... 

Ignorant le reniflement de dédain de Kite, je poursuivis : 

— ... faire ça à Vegas. Je ne veux pas me taper les mêmes embrouilles que 
Logan. 

Kite éclata de rire. 

— C’est ça ! Fais-leur le coup de Vegas ! Kat et Emily ne te lâcheront pas, elles 
te feront vivre l’enfer. Sans parler d’à quel point Ream serait furax que tu 
épouses sa sœur à Las Vegas, comme une erreur de mec bourré après une soirée 
trop arrosée. Et ta mère... 

Putain ! Il avait raison. Ma mère. 

— Elle t’en voudrait pire que tous les autres réunis. 

— Connaissant Haven, elle ne voudra pas d’un grand mariage. Elle n’est pas 
comme ça et je ne ferai que ce qu’elle voudra. 

Ma réaction me surprenait moi-même. Un événement comme un mariage 
attirerait automatiquement les médias. Or, en temps normal, j’en aurais jubilé. 
Mais je n’avais aucune intention de partager une journée aussi exceptionnelle 
avec des inconnus. Merde ! Voilà que j’envisageai de me marier maintenant. 
Non, je ne l’envisageai pas. J’étais sûr que c’était ce que je voulais. J’avais juste 
besoin de convaincre Haven. 

Kite sourit et leva son mug. 

— Bonjour Haven. 

Je me retournai et la vis à la porte de la bibliothèque, Luke derrière elle. À voir 
son froncement de sourcils perplexe, je compris qu’elle avait surpris la dernière 
partie de la conversation. Je m’avançai vers elle d’un pas rapide. Je ne comptais 
pas la laisser s’échapper, même si elle l’avait voulu. 

Passant un bras autour de sa taille, je l’embrassai au creux du cou et lui 



murmurai : 

— Je pensais que tu étais partie. 

— Luke voulait voir quelques trucs avec moi. 

— Alors tu as entendu ? 

— Presque tout. 

— Bien. 

J’étais un peu trop sûr de moi. Elle ne m’avait pas encore enlacé par le cou. Je 
reculai pour pouvoir la regarder. 

— J’ai hâte de pouvoir t’appeler ma femme pendant que je te lèche la chatte. 

Un léger sourire flottant sur ses lèvres, elle posa sa main sur ma hanche. Je 

baissai la voix et m’approchai afin que mes lèvres lui chatouillent l’oreille. 

— Et, chérie, ce soir, nous allons faire une cérémonie pour ta chatte et ma bite. 

— Je pourrai lui mettre un smoking ? Peut-être avec de la glace vanille et 
chocolat. 

Bon Dieu ! Qu’est-ce que j’aimais l’entendre me répondre du tac au tac ! 

— Bien sûr. Tant que je peux habiller la tienne de barbe à papa. 

Elle se hissa sur la pointe des pieds et m’embrassa. 

L’Interphone retentit et le concierge annonça que Roman était arrivé. 
J’embrassai Haven une dernière fois. Puis je partis pour mon rendez-vous avec 
Vie et mettre un terme à cette merde. 



Chapitre 27 


Haven 

Je sortis de mon examen de sociologie, Luke marchant à mon côté. Nous 
passâmes devant deux filles dans le couloir qui me lancèrent des regards 
méprisants, avant de se mettre à rire. Je me raidis, fronçai les sourcils et passai 
mon chemin. Quand je me retournai pour les regarder, elles étaient toujours 
hilares. 

Je sentis la main de Luke dans mon dos. 

— Tu les connais ? 

— Non. 

Il se raidit, s’approcha plus près de moi et plaqua son téléphone à son oreille. 

Dillon qui sortait du cours en compagnie de Kevin me héla : 

— Haven ! Salut ! ajouta-t-il à l’intention de Luke qui ne se retourna pas. 

Me voir avec un garde du corps n’avait rien d’inhabituel. La semaine dernière, 
n’étais-je pas avec Roman ? Mais, pour tout le monde, c’était simplement parce 
que j’étais la sœur de Ream. 

— L’examen était facile. 

J’acquiesçai d’un signe de tête. 

— Je suppose donc que tout le monde sait pour toi, maintenant, ajouta-t-il. 
Peut-être pourront-ils venir à la soirée, vendredi soir. Ce serait super. 

Je lui lançai un regard surpris. 

— Tout le monde sait ? 

Avec un haussement d’épaules, il répondit : 

— Ouais, que Ream a une sœur jumelle. Et les autres conneries. Je ne te juge 
pas du tout, bien sûr. 

Le souffle coupé, je m’arrêtai. 

— Tu ne me juges pas du tout ? 

— Sur le fait que tu aies été strip-teaseuse. 

Une boule de bile se forma dans ma gorge et je déglutis à plusieurs reprises. 

Dillon sortit son téléphone, pianota sur le clavier, puis fit défiler son écran. Il 
me le tendit, mais Luke l’intercepta et le prit, son propre portable toujours 
plaqué contre son oreille, même s’il ne parlait pas. 



— Montre, Luke ! plaidai-je. 

— Non, répondit-il brusquement en y jetant un coup d’œil. Nous devons y aller. 

— J’ai un autre examen. 

— Et tu pourras le rattraper. 

Il repassa le téléphone à Dillon qui nous regardait tour à tour. Lui arrachant des 
mains, je fixai le message, incrédule. 

Et je lus, en majuscules : 

LA SŒUR JUMELLE DE REAM DEDRICK DE TEAR ASUNDER ÉTAIT 

STRIP-TEASEUSE DANS UN CLUB FERMÉ DEPUIS PEU POUR 

PROSTITUTION DE MINEURS. 

Mon Dieu ! 

J’avais soudain l’impression d’être submergée par une vague glacée qui, 
m’engloutissant, m’entraînait vers le fond. Le sable me grattait la peau et je 
luttais pour respirer. Puis j’arrêtais de lutter. Pétrifiée, je me laissais porter par le 
flot de mes émotions, les laissant libres de faire de moi ce que bon leur 
semblerait. 

— Haven. 

Une main se posa sur mon bras mais, le regard rivé sur l’écran, je la regardais à 
peine. 

— Nous devons partir. Tout de suite. 

Je fus prise de nausée. Comment ? Qui pouvait bien savoir ? 

Oh non ! Ream allait être traîné dans la boue avec moi. Et Vincent... Je savais : 
il avait accepté mon passé. Mais le voir étalé ainsi était une tout autre histoire. 
C’était ce que j’avais redouté, ce dont j’avais essayé de me protéger. 

Je devais recommencer à anesthésier mes émotions. J’en avais besoin. 

— Haven. Avance ! m’ordonna Luke. 

Je remarquai soudain qu’il me tirait le bras. Dillon m’arracha son téléphone. 

Kevin tendit la main vers Luke mais, sans lui laisser le temps de le toucher, ce 
dernier fit volte-face, le fusillant du regard. Immédiatement, Kevin laissa 
retomber son bras. 

— Écoute... hum... eh bien, il faut que vous sachiez... 

— Crache le morceau avant que je te l’arrache de la gorge, hurla le garde du 
corps. 

Des étudiants qui passaient sursautèrent et s’éloignèrent à la hâte. 

— Y’a cette fille canon qui a posé des questions sur Haven. 

Luke se raidit. Kevin pâlit. Maintenant, il avait vraiment peur. 



— Quoi ? Quand ? 

— Elle s’est avancée vers moi au moment où je sortais du cours de sociologie. 

Il me regarda. 

— Crisis était... eh bien, la fois où il est venu au cours. 

Et qu’il m’avait embrassée à la sortie du cours. 

— Elle a attendu que je sois sorti du bâtiment pour me demander la date de 
notre examen. 

Sans doute parce qu’elle avait remarqué la présence de Roman. 

— Et tu n’as pas trouvé ça bizarre ? 

Luke peinait à contenir la fureur dans sa voix. 

Kevin me jeta un coup d’œil. 

— En fait, elle m’a dit qu’elle était une vieille amie et qu’elle avait une surprise 
pour toi après l’examen. 

— Nom de Dieu ! Abruti ! fulmina Luke en me prenant par le bras. La 
prochaine fois qu’une fille inconnue te pose des questions sur une de tes copines, 
pense avec ta tête, pas avec ta bite. 

Luke m’entraîna dehors et nous fûmes accueillis par la surprise de cette dingue. 
Une foule de journalistes. 

— Bordel ! 

Il m’enlaça les épaules d’un bras et me poussa à travers la horde de reporters 
qui brandissaient des micros devant mon visage, m’éblouissant de leurs flashs. 

Comment était-ce arrivé ? Qui avait intérêt à me jouer ce sale tour ? Pourquoi ? 
Luke me serra contre lui, sa main sur ma tête baissée, me cachant aux appareils 
photo. Nous nous précipitâmes vers la place où il garait toujours la voiture. Kite 
nous attendait. Dès que Luke actionna la commande pour déverrouiller les 
portières, Kite ouvrit la mienne et me cacha tandis que je m’y engouffrai. Puis il 
me suivit. Luke qui avait contourné le capot en courant démarra. 

— Comment pouvaient-ils savoir où tu étais, bordel ? hurla-t-il. 

Je remarquai que s’il n’allait pas trop vite pour ne pas attirer l’attention, il avait 
quand même dépassé la limitation de vitesse. 

— Jolie nous a envoyé l’article à tous, il y a dix minutes, expliqua Kite. J’ai 
essayé de vous appeler mais vos téléphones étaient éteints. 

— On était dans sa salle d’examen, lui rappela Luke. 

— Crisis, Roman et Vie nous retrouvent à l’appartement. 

— Non. Rappelle-les. Nous allons à la ferme. 

Kite composa le numéro sur son portable. Tandis que Luke se frayait un chemin 



dans la circulation, jusqu’à l’autoroute, je regardai par la vitre. 

Je levai les yeux et croisai le regard du garde du corps dans le rétroviseur. Il 
était aussi dur qu’inflexible. 

— Tammy ne colle pas avec tout ça, déclara-t-il. Comment a-t-elle découvert 
cette histoire sur toi ? À part tes amis et nous, personne ne sait que tu es la sœur 
de Ream. 

Et mes amis ignoraient tout du club. 

— Même si Kevin lui a dit pour ton frère et toi. Et Tammy t’a peut-être vue 
avec Crisis et ça a dégénéré. Mais ton passé de strip-teaseuse... ça ne se tient 
pas. Il est impossible qu’elle soit au courant. 

Kite me tendit son téléphone. 

— Crisis. 

Je le pris et remarquai que ma main tremblait. Merde. 

— Chérie ? Tu vas bien. 

J’aimais entendre sa voix. C’était comme si quelqu’un m’emmitouflait dans 
une couverture en laine chaude devant un feu crépitant. 

— Oh, mon Dieu, je suis désolée... 

La conversation fut interrompue par le cri de Luke. 

— C’est quoi ce bordel ? 

Il enfonça le frein dans un crissement de pneus. Puis, avec un fracas énorme, un 
camion percuta un côté de la voiture, lui faisant perdre contrôle. 

— Haven ! 

J’entendis le cri de Crisis et, avec un hurlement, je lâchai le portable. 



Chapitre 28 


Haven 

La voiture fit plusieurs tonneaux violents, ma tête bringuebalée de droite à 
gauche, la ceinture me coupant l’épaule et la taille. Je n’entendais plus que le 
bruit du métal écrasé sous le choc. Enfin, la voiture s’immobilisa. 

Je gémis, portai ma main à ma tempe et sentis mon sang chaud. J’avais 
l’impression que mon corps avait été roué de coups de batte de base-bail. Les 
muscles de mon cou étaient ankylosés par un traumatisme cervical. 

Kite. Luke. 

J’ouvris les yeux et il me fallut une seconde avant de pouvoir distinguer Kite. Il 
avait la tête penchée en avant, et un filet de sang coulait de son front, sur son 
piercing d’argent, puis dans son oeil. 

— Kite ! criai-je. 

Sa ceinture le maintenait immobile mais il avait les yeux fermés. J’entendis un 
pneu qui tournait toujours dans un gargouillement persistant, puis un grand plouf 
qui évoquait... 

L’eau. 

Je regardai par ma vitre. La voiture était à moitié immergée dans le courant, des 
gerbes d’eau éclaboussaient les vitres des portières qui n’étaient toujours pas 
englouties. 

Seigneur ! Nous étions dans la rivière Don. Et je ne savais pas nager. 

Je n’en connaissais pas la profondeur. Mais l’eau s’infiltrait à travers le pare- 
brise arrière qui, fendu, était complètement submergé. La voiture inclinée vers 
l’arrière, le capot n’était pas encore noyé. Mais j’ignorais pour combien de 
temps. 

Après plusieurs tentatives, je parvins à détacher ma ceinture, puis rampai sous 
les pans de carrosserie pliés en direction de Kite. Putain ! Ses bras pendaient 
mollement au-dessus de sa tête. Je les attrapai. 

— Kite ! criai-je. Kite, nous devons sortir d’ici ! 

Le sang coulait d’un coin de sa bouche à sa tempe. 

— Oh mon Dieu ! Kite, Kite. 

Je le secouai par les épaules. 



— Bon sang ! 

Je pris appui sur la banquette et donnai un coup de pied dans la vitre d’une des 
portières que l’eau n’avait recouverte qu’à moitié. C’était notre seule issue. Si je 
pouvais nous entraîner sur le toit de la voiture, nous aurions peut-être une chance 
en attendant les secours. 

Je bourrai la vitre de coups de pied, mais c’était comme de cogner dans un mur 
de ciment. Elle ne voulait pas céder. Merde. Merde. 

Jamais je ne pourrai ouvrir les portières. 

La seule solution était de tirer Kite entre les deux sièges avant, puis de le faire 
passer par le pare-brise avant, sur le capot de la voiture. Mais si j’essayais de 
briser totalement le pare-brise froissé, nous risquions d’être inondés par un flot 
d’eau. Et même si j’arrivais à tous nous faire sortir, je ne pouvais pas nager 
jusqu’à la rive. Je ne pouvais pas nous sauver. 

— Luke. 

Il était à moitié recouvert par son airbag qui s’était ouvert. 

— Luke! 

Je rampai jusqu’à lui et posai ma main sur sa gorge. Je sentis son pouls. Un peu 
rassurée, je repoussai l’airbag et détachai sa ceinture de sécurité. Son corps 
s’affala sur le volant. 

— Merde, Luke. J’ai besoin de ton aide. 

Je lui frappai le visage sans aucun ménagement. 

— Nous devons sortir d’ici. Réveille-toi. 

Il gémit et je vis ses yeux bouger derrière ses paupières baissées. 

Je perçus un nouveau gémissement sourd. Mais, cette fois, c’était la voiture qui 
commençait à glisser. Nous allions être entraînés par le courant du fleuve. La 
voiture devait être coincée sur quelque chose. Sinon, nous aurions déjà été 
totalement engloutis. 

Chaque craquement, chaque bmit de métal faisait bondir mon cœur d’effroi. Je 
savais que, d’une seconde à l’autre, nous pourrions tous couler dans une voiture 
submergée. Je regardai de nouveau Kite. Il était de son côté de la banquette 
arrière, une fontaine d’eau boueuse qui coulait rapidement du pare-brise arrière 
lui inondant le visage. 

— Non ! 

Je me précipitai vers lui et l’attirai entre les sièges avant, sa tête posée sur mes 
cuisses. 

— Allez, merde ! 



Faisant passer mes bras derrière ses épaules, je l’entraînai vers l’avant. Le toit 
était enfoncé, ce qui me compliquait la tâche. Mais je glissai centimètre par 
centimètre, l’eau clapotant autour de nous. 

J’entendis un craquement sonore. L’eau qui éclaboussait le capot de la voiture 
s’infiltrait maintenant de plus en plus vite par le pare-brise avant. Je tirai Kite 
plus fort. Mais, malgré mes efforts, ça ne suffisait pas. 

Au moment où je parvins à faire passer ses épaules entre les deux sièges avant, 
l’eau m’aspergea le visage. Je crachai et secouai la tête, essayant de distinguer 
quelque chose à travers le jet continu. 

— Qu’est-ce qui s’est pas... 

Luke ouvrit les yeux. 

— Luke. 

J’étais accroupie sur le siège, le corps de Kite en angle, mon bras entourant son 
torse pour l’immobiliser sur mes genoux, alors que, de l’autre, je le tirai par 
l’avant. 

— Merde ! 

Luke ferma les yeux et secoua la tête, l’eau dégoulinant de ses cheveux 
trempés. 

— C’est quoi ce bordel ? 

Je vis l’instant où tout lui revint en un flash. Il réagit. Repoussant l’airbag, il 
procéda à une rapide évaluation de la voiture et de la situation. 

— La voiture est perchée sur un rocher. C’est la seule raison pour laquelle 
l’avant n’est pas immergé. À l’instant même où nous laisserons l’eau entrer, ça 
va faire contrepoids et nous allons couler. 

Je hochai la tête. C’était limpide. Nous n’avions que quelques secondes devant 
nous. 

— Nous allons sortir sur le capot de la voiture et sauter. Je m’occupe de Kite. 
Ne t’arrête pas. Tu m’entends. Nage jusqu’à la rive. Nous serons juste derrière 
toi. 

J’entendis des sirènes, au loin. Mais jamais les secours ne pourraient descendre 
dans le ravin et nous atteindre à temps. Luke leva la tête et nous échangeâmes un 
regard. Lui aussi les avait entendues. Mais nous savions tous les deux qu’ils 
arriveraient trop tard. Nous n’avions d’autre choix que de tenter le tout pour le 
tout. Nous devions sortir par nous-mêmes, quitte à y laisser notre vie. 

— Je ne sais pas nager. 

Après un instant de silence, il hocha la tête. 



— D’accord. 

Il baissa les yeux, défit sa ceinture et l’arracha d’un coup sec. 

— Tu t’y accroches. Tu descends la première, je te suis, puis j’attrape Kite. Ne 
lâche pas la ceinture. Tu es prête ? 

— Oui. 

Je n’avais pas le choix. Nous n’avions pas le choix et je n’avais aucune envie 
de mourir dans une rivière sale. Je n’allais pas mourir, non. Personne n’allait 
mourir. 

Je me dégageai du poids de Kite, et Luke enroula l’autre extrémité de la 
ceinture à sa main. 

— À trois, dit-il en prenant appui de son pied contre le pare-brise. 

Je jetai un coup d’œil à Kite puis levai mes pieds pour atteindre le pare-brise 
avant. 

Luke me fit un brusque signe de tête. 

— Deux. Trois. 

Sous le choc de nos coups de pied simultanés, le pare-brise vola en éclats. La 
violence du flot qui s’engouffra dans la voiture fit pencher la voiture vers 
l’arrière. 

Je descendis sur le capot, ce qui m’obligea à lâcher la ceinture l’espace d’une 
seconde qui me parut durer une éternité. Me tournant, sur le ventre, je 
m’empressai de la rattraper. 

Luke sortit à son tour et, en tendant le bras à l’intérieur, attrapa Kite. Je l’imitai 
et, ensemble, nous le tirâmes à son tour sur le capot. 

La voiture commença à glisser le long du rocher. 

— Quoi que tu fasses, ne lâche pas la ceinture. 

Dans un concert de craquements, de grincements, je perçus les crissements de 
la tôle froissée contre le rocher. Nous rampâmes jusqu’à l’eau glacée. La 
pression du courant m’entraîna loin de Luke et je me mis à couler. 

Au moment où ma tête s’enfonçait sous l’eau, je vis la voiture finir de glisser le 
long du rocher et disparaître sous la surface. 

Mes bras battant l’air, je sombrai dans l’eau sombre. Sentant mon emprise sur 
la ceinture se relâcher, j’essayai de ne pas couler. Ma main cogna contre ce que 
je pris pour la chemise de Luke et je lâchai la ceinture. Mais l’objet coula avec 
moi. 

Je m’aperçus soudain que c’était mon sac. Des doigts agrippèrent mon bras et, 



d’une poussée violente, je me sentie tirée vivement vers la surface, la 
bandoulière de mon sac au creux de mon coude. 

— Je te l’ai dit. Ne lâche pas cette foutue ceinture, hurla Luke. Agrippe-toi à 
mon cou. 

Je ne me le fis pas répéter deux fois. 

Puis, nageant sur le côté, d’un bras seulement, il nous entraîna jusqu’à la rive. 

Il y eut des cris, des sirènes. Et des gens qui descendaient le ravin vers nous. Un 
pompier me souleva de l’eau tandis qu’un autre se dirigeait vers Kite. Luke en 
sortit seul et fit quelques pas dans ma direction. Le pompier retira son manteau 
et le posa sur mes épaules. Assise sur mes tablons, peinant à respirer, je 
tremblais comme une feuille. 

— Kite. 

J’essayai de me relever, mais le pompier posa une main sur mon épaule. 

— Mademoiselle. Vous devez rester tranquille. Les secouristes arrivent. 

Luke repoussa mes cheveux trempés de mon visage et examina la blessure à ma 
tempe. Son regard se durcissant, il m’assena : 

— La prochaine fois que je te dis de faire quelque chose, tu m’obéis. Quoi que 
ce soit. 

Je croisai ses yeux sans ciller. Mais je ne pouvais empêcher mes lèvres de 
trembler de froid. L’espace d’une minute, il me dévisagea. Avec une telle 
intensité que j’eus l’impression qu’il me fixait pendant deux jours. Sans 
hésitation, je soutins son regard. Et là, j’y lus... la douceur, l’inquiétude. Il 
s’était inquiété quand j’avais lâché la ceinture. Le courant aurait pu m’emporter 
et je me serais noyée. 

— D’accord. 

Il hocha la tête et nous nous dirigeâmes ensemble vers Kite que l’on soulevait 
sur un brancard. 

Debout à côté de Luke, tremblante, Kite inconscient entouré par les infirmiers, 
je compris que Crisis avait raison. Nous étions une famille et nous devions nous 
occuper les uns des autres. Depuis l’âge de seize ans, je n’avais jamais eu 
personne. Mais, désormais, je ferais n’importe quoi pour eux. 

Ce fut à cet instant précis que je compris. Je savais qui j’étais. 



Chapitre 29 


Haven 

Assise dans la salle d’attente, dans une blouse d’hôpital, mon sac à mes pieds, 
un bandage à la tempe, la tête douloureuse, j’attendais des nouvelles de Kite. 

L’ambulance l’y avait conduit du lieu de l’accident. J’avais eu beau affirmer 
que j’allais bien, que j’avais simplement froid, les infirmiers avaient insisté pour 
m’y faire monter aussi. Et Luke qui avait refusé de me quitter m’avait 
accompagnée. 

Une infirmière m’avait entraînée dans une chambre pour nettoyer ma plaie et 
m’aider à me doucher. Après que j’ai retiré mes vêtements mouillés, les 
tremblements cessèrent. Luke qui attendait devant ma porte entra dans la pièce 
dès que l’infirmière en fut sortie. Je lui en fus reconnaissante. Je ne voulais plus 
jamais me retrouver seule dans un hôpital. 

— Kite ? 

— On ne sait rien encore. Ils doivent lui faire faire une IRM. Il est toujours 
inconscient. 

Je déglutis et hochai la tête. Mais j’étais en train de verrouiller mes émotions. Je 
sentais les cases se refermer une à une. 

— Crisis ? Tu lui as parlé ? Mon frère ? 

— Ils arrivent. 

Je m’étais levée. Je détestais ces chambres d’hôpital. C’était là qu’Olaf m’avait 
trouvée. J’étais seule dans une chambre semblable à celle-là quand il m’avait 
enlevée, sans que je puisse me défendre. Maintenant, j’avais Luke et j’avais 
toujours mon revolver. Je n’avais peut-être pas de balles, mais c’était ma 
protection. 

— On peut attendre dans la salle d’attente ? 

Luke se dirigea vers la porte et l’ouvrit. 

— Ça va énerver les infirmières. Mais oui, pour moi, c’est d’accord, ajouta-t-il 
avec un haussement d’épaules. 

Deux policiers en uniforme s’y tenaient déjà. 

— Va t’asseoir. Je dois leur parler. 

Je n’en fis rien. Au lieu de cela, je m’avançai vers la fenêtre et écartai le rideau. 



J’étais toujours sous le choc après l’accident. Le camion qui nous avait percutés 
avait surgi de nulle part. Je ne l’avais même pas vu arriver et, soudain, Luke 
avait perdu tout contrôle du véhicule. 

Je le regardai qui serrait la main des flics comme s’ils étaient amis. Il leur 
parlait et ils prenaient des notes. À plusieurs reprises, ils regardèrent dans ma 
direction. Me tournant vers la fenêtre, je restai le regard perdu vers le soleil qui 
s’enfonçait rapidement derrière les immeubles. 

Luke me rejoignit. Il ne s’était pas changé et ses vêtements étaient toujours 
trempés. Mais il ne semblait même pas le remarquer. Voyant qu’il refusait de me 
quitter, les secouristes lui avaient donné une serviette, et ses cheveux étaient 
presque secs. Il avait retiré sa veste et portait une chemise noire. 

Il me parla sans me regarder. 

— Tu as gardé la tête froide. Je suis ici grâce à ça. Kite est vivant grâce à ça. 

Il hocha la tête. Je savais que c’était sa manière de dire merci. 

— L’accident ? Est-ce que c’était un accident ? 

— Je ne le sais pas encore. 

— Mais tu as vu ce camion. 

Je posai mes paumes sur le rebord de la fenêtre. 

— Oui, je l’ai vu avant qu’il ne me percute. Va t’asseoir, ajouta-t-il en me tirant 
par le bras. Tu as une mine à faire peur. 

Il ne me le dirait pas et je savais qu’il avait raison. Ma mine effroyable devait 
refléter mon état d’esprit. Mais je ne pouvais pas m’asseoir à cet instant précis. 
J’avais la poitrine douloureuse à l’endroit où s’était enfoncée ma ceinture et 
chacune de mes respirations me faisait souffrir. Ce n’était rien comparé à ce que 
traversait Kite. 

L’air songeur, le garde du corps hésita une seconde et je devinai qu’il était en 
train de réfléchir à m’obliger à asseoir. Y renonçant visiblement, il s’avança vers 
le poste des infirmières et leur emprunta leur téléphone. 

Je fermai les yeux et posai mon front contre la vitre fraîche. Et là, je sentis sa 
présence. Je n’eus pas besoin d’ouvrir les yeux pour savoir qu’il était là. Mon 
corps soudain comme aimanté, je savais que ses yeux étaient posés sur moi. 

Mon cœur se mit à battre la chamade, mon sang soudain en fusion, et je sentis 
toutes les parcelles de ma peau s’embraser. Je voulais rester à l’abri de mon 
bouclier glacé pour atténuer la souffrance, mais je ne le pouvais pas. Pas avec 
lui. 

Je me redressai et ouvris mes yeux remplis de larmes. 



Puis je me retournai et le vis à quelques mètres de moi, la ride d’inquiétude 
creusée entre ses yeux. 

— Bon Dieu, chérie ! 

Sa voix s’étranglant, il m’attira dans ses bras, au creux de son étreinte de 
chaleur et de force. Il m’embrassa sur le crâne, ses lèvres s’attardant plus 
longuement que d’habitude, comme s’il avait besoin de se prouver l’évidence : 
qu’il me tenait dans ses bras. 

Et la glace fondit ! M’effondrant contre lui, je m’abandonnai à mes sanglots. 

Au bout de plusieurs minutes, il recula, regarda le bandage sur ma tête et ma 
blouse d’hôpital. 

— Putain ! dit-il en essuyant mes larmes de son doigt. Je n’ai jamais eu aussi 
peur de ma vie. 

— Je te fais souvent peur. 

Avec un soupir exaspéré, il m’attira de nouveau contre lui, écrasant ma poitrine 
contre son torse. 

— Je t’ai entendue crier dans mon portable. Merde ! On ne savait pas ce qui 
s’était passé. Où tu étais... On était en voiture. On s’est arrêtés et on a appelé 
tous vos portables jusqu’à ce qu’enfin Luke téléphone de l’hôpital. 

— Kite... il s’est cogné la tête assez violemment. Le médecin dit qu’il est enflé. 

— Oui, j’ai entendu. 

Il prit mon menton au creux de sa paume puis, se penchant en avant, 
m’embrassa. Baissant la voix, il chuchota : 

— J’ai failli te perdre. 

Sa voix se brisa et il me serra à m’en étouffer. Il me faisait un mal de chien 
mais je ne me plaignis pas. Tant que j’étais dans ses bras, rien d’autre ne 
comptait. 

Dix minutes plus tard, Ream arriva, accompagné par Kat, Emily et Logan. Mon 
frère avançait à grands pas furieux. Mais, à la seconde où il me vit, ce fut comme 
si toute sa tension se dissipait. Ses épaules s’affaissant, il se rua vers moi. Pour la 
première fois, sans montrer la moindre prudence pour me toucher, il m’arracha à 
Crisis et me serra contre son cœur. 

— Merde. J’ai eu l’appel de Luke. S’il devait à nouveau t’arriver quelque 
chose... 

Sa voix se brisa, comme s’il ne pouvait même pas prononcer les mots. 

— Je suis désolée. 

Un instant bouche bée, il écarquilla les yeux de surprise. 



— Désolée ? De quoi ? 

— L’article. Ce que j’ai fait... ça va être dans tous les médias et ça va te faire 
de la mauvaise publicité... 

— Arrête ! 

Son regard s’adoucissant, il prit ma joue dans sa main. L’espace d’une seconde, 
je redevins la petite fille pour qui son frère chantait dans le dressing. 

— Je n’en ai rien à foutre de leurs calomnies. On en a tous rien à foutre. 

Il regarda Crisis qui garda ma main dans la sienne. 

— Si nous sommes ensemble depuis si longtemps, c’est parce que, peu importe 
ce qui arrive, nous nous serrons les coudes. 

— Et s’ils apprennent pour Gérard... 

— Haven. Nous avions seize ans et nous vivions avec un dealer qui est mort à 
cause de ses crimes. Ni toi ni moi n’avons la moindre responsabilité. Nous nous 
sommes défendus. Nous avons survécu. Et quoi qu’il arrive avec cette histoire, 
quoi qu’elle fasse ressortir sur toi ou sur moi, on gérera. 

Je fermai les yeux et exhalai un long soupir. J’avais l’impression de le retenir 
depuis que Dillon m’avait montré l’article. 

— Nous avons des fans prodigieux, petite sœur. Ils nous soutiennent. Et ils te 
soutiendront et verront la vérité, qu’importe la version des médias. 

Emily et Kat s’avancèrent à leur tour pour m’embrasser. 

— Nous avons appris que tes vêtements étaient trempés, dit Kat en me passant 
un jean et un sweat à capuche. 

Puis Logan m’embrassa sur le front et Roman me pressa l’épaule en un geste 
plein d’affection. 

Kat et Emily m’accompagnèrent aux toilettes pour que je puisse enfiler les 
vêtements. S’ils avaient encore leurs étiquettes et étaient trop grands, ils étaient 
bien préférables à une blouse d’hôpital. Je pus retirer mon revolver de mon sac à 
dos et le mettre dans la poche du sweat-shirt à capuche. Même si j’essayais 
d’être forte, certaines parties de moi, toujours sous l’emprise de la peur, se 
sentaient sécurisées par ce revolver qui avait mis un terme au cauchemar que 
j’avais vécu. 

Quand nous sortîmes, un médecin s’approcha de notre petit groupe. 

— Vous êtes la famille de Killian Kane ? 

Nous nous tournâmes vers lui. Un dossier à la main, il nous regardait. 

Logan, Ream et Crisis répondirent en chœur : 

— Oui. 



Chapitre 30 


Haven 

Killian Kane ? Je ne connaissais pas son vrai nom, personne ne l’avait jamais 
mentionné. Je m’étonnai qu’Emily et Kat aient l’air aussi surprises. J’aurais 
pensé que, contrairement à moi, elles connaîtraient son nom de famille et son 
vrai prénom. Manifestement, je me trompais. 

— Il a cessé d’enfler, expliqua le médecin. Les fonctions vitales sont intactes et 
nous ne prévoyons aucune complication. 

— Quand pouvons-nous le voir ? demanda Logan. 

Avec un froncement de sourcils, le docteur répondit : 

— Uniquement la famille. 

— Nous sommes tous de sa famille, répliqua-t-il. 

— Et nous voulons tous le voir, renchérit Kat, debout devant Ream, qui avait 
les mains sur ses hanches. 

Le médecin pinça les lèvres et hocha brusquement la tête. 

— Je ne peux autoriser qu’un seul d’entre vous à le voir, pour le moment. Et 
pas longtemps. 

Sans nous laisser le temps de décider qui de nous serait le premier visiteur de 
Kite, il s’éloigna dans le couloir. 

Sans que personne n’émette la moindre objection, Logan s’avança et le suivit. 
Et non Crisis, comme je l’avais supposé. Ce dernier m’attira contre une chaise, 
s’assit et me jucha sur ses genoux. Quand son bras frôla le métal dur dans ma 
poche, il haussa les sourcils. 

— Il n’a pas coulé ? s’étonna-t-il. 

Je me mordis la lèvre. 

— Il a failli. 

Je savais qu’il n’approuvait pas ce revolver sur moi mais il était conscient qu’il 
était inoffensif. D’une certaine façon, je m’accrochais à celui-ci comme un 
enfant qui ne veut pas se séparer de son ours en peluche. Mon revolver était mon 
ours en peluche voyou. 

— Pourquoi Logan ? demandai-je. 

— Quand Logan a emménagé ici, Kite et lui sont devenus amis. Ils sont 



devenus potes depuis le jour où, au lycée, des blaireaux de son ancien groupe lui 
ont cassé la gueule. Logan s’est interposé et il en a envoyé deux au tapis. 
Longtemps, Kite a été le seul à connaître le vrai nom de Logan, ajouta-t-il en 
baissant la voix. Et Deck, bien sûr. Il le savait, putain ! J’en suis sûr. 

Sans me laisser le temps de répondre, il ajouta : 

— Ouais, et il connaît aussi le passé de Ream. Et celui de la plupart d’entre 
nous, j’imagine. 

En effet. N’était-il pas au courant pour Olaf et pour le club ? J’espérais 
simplement qu’ils avaient retrouvé les filles. Tout au moins, celles qui voulaient 
être aidées. 

— Je veux savoir, déclarai-je à brûle-pourpoint. 

— Quoi ? 

D’un doigt, il caressa ma nuque et repoussa doucement mes cheveux sur mon 
épaule droite. 

— Je veux savoir s’ils ont retrouvé les filles. Il y a quelque temps, j’ai demandé 
à Vie de ne plus m’appeler au sujet du club. Mais maintenant... Je veux savoir 
s’ils les ont aidées. 

— Olaf ne serait pas mort si Vie n’avait pas obtenu les informations qu’il 
voulait de lui. Ça prendra peut-être du temps mais il trouvera les filles. 

— Et les hommes aussi ? 

Les hommes qui m’avaient baisée. Qui m’avait touchée de leurs mains sales. 

— La police s’en occupe aussi, mais il les trouvera. 

Ma tension se relâchait, et je me lovai contre lui, me noyant dans la chaleur 
rassurante de son étreinte. 

Il me prit la main et m’embrassa sur la joue. 

— Chérie ? 

Je relevai ma tête nichée au creux de son épaule pour le regarder et il 
m’embrassa. Son baiser était profond, intense, et je me fondis contre lui, mes 
mains glissant dans ses cheveux, gémissant sous l’assaut de sa bouche 
impérieuse. 

Un quart d’heure plus tard, Logan revint et nous nous rassemblâmes autour de 
lui. D’une voix brisée, il nous décrivit l’état de Kite. Il faisait son possible pour 
ne pas craquer mais j’imaginais à quel point il devait être bouleversant de voir 
son meilleur ami accroché à des tubes et à des machines. 

Puis, comme s’il essayait de s’en convaincre lui-même, il ajouta avec un 
hochement de tête : 



— Il va s’en sortir. 

Ses yeux se posèrent soudain sur l’entrée de la salle d’attente. 

Nous suivîmes son regard et j’entendis Kat et Emily chuchoter : 

— Vie. 

Je n’avais jamais rencontré Vie. D’un gabarit gigantesque, cet homme était une 
vraie force de la nature. Il nous observait de ses yeux noirs, plissés, son visage à 
la peau mate affichant une expression féroce. Chaussé de rangers, il était vêtu 
d’un pantalon de treillis et d’une veste sans manches et je savais que toutes ses 
poches dissimulaient des armes. Ce qu’un flic aurait deviné immédiatement. 
Mais je pariais que la police se serait tenue à distance. Non seulement Vie était 
plus qu’intimidant, mais il était évident qu’il était l’un des hommes de Deck. Et 
les flics ne touchaient pas les hommes de Deck. 

C’était celui qui avait tué Olaf. Qui, avant de le supprimer, lui avait soutiré des 
informations. Et je devinais que, quoi qu’il lui ait fait subir, leur conversation 
n’avait pas été amicale. 

Luke et Roman s’avancèrent vers lui pour le saluer. Mais il ne me quittait pas 
des yeux. Je me raidis. Et je sentis Crisis faire de même. Luke continuait à lui 
parler, mais son regard toujours rivé sur moi, il ne l’écoutait pas. 

Machinalement, je posai la main sur le métal dur de mon revolver dans ma 
poche. Voyant les deux hommes venir vers moi, je les défiai du menton. 
Qu’importaient mon apparence, mon appréhension, je ne voulais pas leur 
montrer à quel point j’étais affectée. 

Se levant, Crisis m’enlaça la taille d’un bras protecteur. 

— Bonjour, Haven. 

Vie ne me tendit pas la main, ce qui ne m’étonna pas vraiment. Maintenant 
qu’il était plus près, je pouvais admirer son teint mat aux reflets bronze, ses traits 
déterminés et ses lèvres charnues. 

Il me montra une photo. 

— Luke me dit qu’un certain Kevin Delaney vous a parlé d’une fille. 

Je hochai la tête. 

— Merde ! me marmonna Crisis à l’oreille. 

Vie rangea sa photo dans sa poche de veste. Son ton se durcissant, il déclara : 

— Il est en garde à vue. 

Ream et les autres nous avaient rejoints. 

— Il n’a rien fait d’illégal en fournissant des informations sur une fille, fit 
remarquer Logan. 



Sans cesser de me dévisager, Vie rétorqua : 

— Pas en garde à vue chez les flics. En garde à vue chez moi. 

Oh merde ! 

— Il a vu les responsables. Ceux qui ont raconté ton histoire à tout le monde et 
qui en ont informé la presse. 

Et je savais qu’il n’hésiterait devant rien pour les coincer. 

Je sentis les doigts de Crisis s’enfoncer dans ma hanche. Son corps était tendu 
comme une corde. Quand je levai la tête vers lui, je vis un muscle tressauter dans 
sa mâchoire. Ses yeux étaient plissés, une dureté implacable avait remplacé 
l’habituelle expression enjouée de son regard. 

Je savais qu’il n’exploserait pas, qu’il ne se déchaînerait pas. Mais il était 
furieux que Kevin, un type qui était venu au karaoké avec nous, qui avait 
déjeuné avec nous, ait pu vendre des informations sur mon compte. Pourtant, 
sans se départir de son sang-froid, Crisis restait mon roc. Tout comme lorsque je 
lui avais raconté le calvaire qu’avait été ma vie. 

— La police poursuit son enquête. Le camion qui vous a percutés a filé. 
Plusieurs témoins affirment qu’il n’avait pas de plaque d’immatriculation. Mais 
ils ont vu le conducteur. Déguisé. Trois personnes jurent qu’il s’agissait d’une 
femme. 

— C’est cette pute ! hurla Ream. 

Vie changea de position et une motte de terre sèche tomba de l’un de ses 
rangers. 

— Nous allons commencer par interroger Kevin. Avant une heure, nous saurons 
s’il s’agissait de Tammy. 

— Et si ce n’était pas elle ? demanda Crisis. 

— Je ne pense pas que ce soit elle. J’ai examiné son profil et tous les 
documents que vous m’avez fournis. Ce qu’elle poste en ligne et ses textos ne 
correspondent pas. Elle s’est entichée de Crisis mais elle n’est pas dangereuse. 
Les textos sont crus, destinés à Haven. Jalousie. Vengeance. 

— Mais il n’y a aucune cause de jalousie, fis-je remarquer. 

— Vous êtes belle et vous sortez avec une rockstar, répliqua Vie. 

— Ce n’est pas assez pour... 

Je me tus car Vie n’avait pas terminé. Et malgré ma capacité à me réfugier 
derrière mon bouclier glacé, il était le genre de type capable de le faire éclater 
d’une pichenette de son petit doigt. 

Pour la première fois, je vis son expression changer. Un sourire triste flottant 



sur ses lèvres, le regard plein de compassion, il croisa mes yeux. Puis il 
s’approcha et, me prenant totalement au dépourvu, passa une main sur mes 
cheveux. Comme une démonstration d’affection fugace. Ramenant son attention 
sur Luke, il déclara alors : 

— Ils peuvent attendre ici que l’état de Kite s’améliore. Ensuite, tout le monde 
s’enferme à la ferme. 

Luke acquiesça d’un signe de tête. Puis Vie tourna les talons et sortit. Sans une 
parole, sans un au revoir, il disparut derrière les portes de l’hôpital. 



Chapitre 31 


Haven 

Deux heures plus tard, le médecin nous fit son rapport. Kite était réveillé et il 
irait bien. Crisis, Ream et Logan allèrent le voir, en compagnie de Luke. Emily, 
Kat et moi les attendîmes dans la salle d’attente, avec Roman. 

Je regardai par la fenêtre. Des centaines de gens s’étaient rassemblés devant 
l’hôpital. Des bouquets de fleurs jonchaient le sol, et les flammes des 
innombrables bougies dansaient dans la brise légère. Surprise, je regardai le 
spectacle. 

— Les fans, m’expliqua Emily en me rejoignant. Les nouvelles d’un accident 
vont vite quand tu es dans un groupe de rock célèbre. 

Mon Dieu ! Mon frère avait raison. Ils avaient des fans de qualité, des gens qui 
tenaient à eux. Leur soutien à Kite, au groupe, me fit chaud au cœur. 

— Jolie, l’attachée de presse, va arriver. Logan va faire une déclaration. Leur 
donner des nouvelles de Kite. 

— Et des miennes, murmurai-je pour moi-même. 

Ils seraient obligés de parler de l’article me concernant. 

— Je ne sais pas, répondit Emily en posant une main réconfortante sur mon 
bras. Tu dois avoir l’impression d’une... intrusion dans ta vie privée. Surtout 
après tout ce que tu as traversé. Et je le comprends. Mais ces hommes, nos 
hommes, feront tout ce qui est en leur pouvoir pour nous protéger. 

Je croisai ses yeux. Son regard n’exprimait aucune pitié. Juste une force 
implacable et une détermination sans faille. 

— Tout ce qui est en leur pouvoir, répéta-t-elle. 

— Y a-t-il un Haven parmi vous ? héla une infirmière, du poste des infirmières 
en brandissant un téléphone. Téléphone. 

Roman se redressa et, quittant le mur contre lequel il s’appuyait, s’avança vers 
elle, la main tendue. Elle commença par hésiter. Mais lorsqu’il lui chuchota 
quelque chose, elle pâlit et le lui donna. 

Je le rejoignis. 

Sans prendre de gants, Roman demanda d’un ton brusque : 

— Qui est à l’appareil ? 



Après un silence, il écouta, puis me tendit le combiné. 

— Dana. Elle dit qu’elle était au courant pour Kite et qu’elle a essayé de te 
joindre sur ton portable. Elle a appris qu’il avait été transporté ici. 

Mon portable qui était tombé de la poche arrière de mon jean était sans doute 
au fond de la rivière Don. Je pris le téléphone et Roman regagna son poste, à la 
porte. 

— Dana ? Comment as-tu su que j’étais ici ? 

— En fait, ce n’est pas Dana, c’est Lily. 

L’espace d’un instant, je restai perplexe. Lily ? Qui était cette Lily, bordel ? Ma 
main se crispa soudain sur le combiné. La fille qui était venue au penthouse avec 
Lena ? La brune ? La nuit où j’avais craqué ? 

— Ne fais rien. Ne dis rien. Continue à regarder devant toi et souris gentiment à 
l’infirmière. Je sais que tu peux sourire, maintenant, Haven. Je t’ai vue lui 
sourire pendant vos joggings. 

En entendant le venin dans sa voix, une vague glaciale me submergea. Soudain, 
tout était limpide. Nos joggings. Elle m’avait vue courir avec Crisis. C’était elle 
qui lui envoyait des messages. Ce n’était pas Tammy. 

— Comment t’es-tu procuré ce numéro de téléphone ? 

Elle se mit à rire. 

— Lena a fait un très bon show sur la table du bar. 

Je compris qu’elle faisait référence à la soirée à Avalanche. 

— Elle a aussi renversé plein de verres. Pas difficile de piquer un portable en 
un éclair pendant qu’elle captait l’attention de tout le monde. Cette conne nous a 
fait chasser de votre appartement. Tout ça aurait été bien plus facile sinon. 

M’appuyant de tout mon poids contre le comptoir, je glissai une main dans ma 
poche et la refermai sur le revolver. 

— Qui es-tu ? Comment me connais-tu ? 

Loin de ressentir de la peur, j’avais soudain la rage au ventre. 

— Ta gueule ! Tu te tais maintenant. Écoute bien mes instructions. Tu n’étais 
pas très docile avant, à tout le temps lutter contre eux. 

Que voulait-elle dire ? Je ne savais même pas qui elle était, bordel ! 

— Ce garde du corps surveille. Je presse Envoi sur mon portable et les photos 
de toi nue au club envahissent les réseaux. Et je dois dire qu’aucune d’entre elles 
n’est flatteuse. 

— Quoi ? 

Je sentis mon estomac se nouer. C’était impossible ! 



— Ta gueule ! hurla-t-elle de nouveau. Tu vas te plaindre d’avoir très mal 
quelque part à l’infirmière devant toi. Tu vas lui dire que tu as besoin de 
t’allonger. Si tu n’obéis pas à la lettre à mes instructions, j’appuie sur Envoi. 

J’aurais pu faire un signe à Roman. Mais il était évident que Lily m’épiait 
Pourquoi faisait-elle ça ? Certes, elle n’avait rien à perdre. Moi, en revanche, 
tout. Mais je me fichais bien de mon sort. Je m’inquiétais des conséquences de 
ces photos sur Ream, sur Crisis, sur le groupe. Elle devait mentir. Comment 
avait-elle pu trouver des photos de moi ? Je ne l’avais jamais vue au club. 

— L’accident de voiture ? C’était toi. 

— Tu étais censée faire une overdose d’héroïne ce soir-là, à l’appartement. 
Mais il a fallu que tu disjonctes et que tu me fasses virer. Pour quelle raison ? 
Pauvre Haven. Précieuse Haven. La fille que tous les hommes du club voulaient. 

— Je ne te connais même pas. 

— Non, bien sûr, tu ne me connais pas. Tu étais comme une reine, putain ! Tu 
avais les hommes les plus riches, tu gagnais le plus d’argent, tu avais ta pièce 
privée, à l’écart des autres filles. La fille d’Olaf. 

— J’étais violée, sifflai-je entre mes dents. 

L’infirmière me regarda avec un froncement de sourcils perplexe. J’écumai de 
rage. Cette Lily était jalouse. Jalouse ? Chaque samedi soir, pendant des années, 
j’avais été violée. 

J’observai les infirmières qui vaquaient à leurs occupations, essayant de voir si 
l’une d’entre elles pouvait être Lily. Où était-elle, bordel ? Elle devait avoir un 
téléphone et elle pouvait me voir. 

— Ça suffit. Tu fais ce que je te dis. 

Dans tes rêves ! J’avais besoin de continuer à la faire parler le temps de la 
localiser. 

— Comment m’as-tu trouvée ? 

Elle partit d’un éclat de rire et je balayai rapidement la salle des yeux pour voir 
si quelqu’un riait. Roman fronça les sourcils. Il avait surpris mon expression. 
Mais je lui adressai un sourire hésitant. S’il s’avançait vers moi maintenant, elle 
allait envoyer les photos et prendre la fuite sans nous laisser une chance de 
l’arrêter. Je devais d’abord la repérer. 

— Pourquoi crois-tu que tu étais séparée de toutes les autres ? Parce que tu 
étais la jumelle du célèbre Ream de Tear Asunder. 

Ils savaient ? Tout le monde au club savait et personne ne m’avait aidée ? 
Seigneur ! J’en avais la nausée. 



— Puis tu es partie et tu as tout gâché. Tu n’as pas pu te contenter de quitter le 
club et de nous laisser continuer comme avant. C’était le samedi après ton 
départ. C’était moi qui gagnais le plus d’argent jusqu’à ce que ce type arrive et le 
ferme... Maintenant, je n’ai rien. 

Vie. Et il avait essayé de retrouver toutes les filles. Lily en faisait partie. Mais je 
comprenais maintenant qu’elle avait travaillé au club de son plein gré. 

— Sale conne ! Arrête d’essayer de gagner du temps et fais ce que je t’ai dit. 

J’entendis sa voix. Elle était quelque part sur ma gauche. 

— Maintenant. 

Je refermai ma main sur le revolver, pris une profonde inspiration et reposai le 
combiné sur son support. Me redressant, je portai une main à ma tempe. 

— Madame, pourrais-je m’allonger quelque part ? Je vois un peu flou et j’ai 
très mal à la tête. 

L’air inquiet, l’infirmière se leva et se précipita vers moi. 

— Oui. Bien sûr ! 

Alors qu’elle contournait son bureau pour me prendre le bras, je jetai un coup 
d’œil sur ma gauche. Venant de ma droite, Roman s’avançait vers moi à grands 
pas. 

— Haven, tout va bien ? 

Soudain, je la vis. Alors que l’infirmière m’entraînait vers une chambre, elle 
poussait un chariot de fournitures médicales dans ma direction. 

L’infirmière ouvrit la porte de la chambre et me poussa à l’intérieur. 

— Vous pouvez vous allonger ici, mademoiselle. 

Je restai pétrifiée sur place. 

L’air surpris, Lily s’arrêta avec son chariot. Puis, plongeant la main dans la 
poche de son uniforme d’infirmière, elle en sortit son portable et, d’un geste de 
la tête, me signifia d’entrer dans la chambre. 

Je ne lui obéis pas. J’étais bien résolue à ne plus jamais rien faire contre ma 
volonté. 

Qu’elle aille se faire foutre ! 

Sortant mon revolver de mon sweat à capuche, je le pointai vers elle. Elle le 
regarda et j’entendis le hurlement d’effroi de l’infirmière qui tenait la porte 
ouverte. 

— Bordel, Haven ? s’exclama Roman derrière moi. Qu’est-ce que tu fais ? 

Voyant que je pointais un revolver vers une infirmière, les gens se précipitèrent 



à l’abri dans les chambres en criant. Lily n’en fit rien. Immobile, elle me 
regardait sans ciller. 

Je perçus un mouvement dans son dos. Un revolver à la main, Luke sortit d’une 
chambre et s’avança dans le couloir dans notre direction. Il avait dû entendre les 
cris. Crisis, Logan et Ream le suivirent, leurs regards allant de Lily à moi. 

Elle jeta son portable dans le chariot. Manifestement, elle avait menti. Elle 
n’avait aucune photo à divulguer. 

À son sourire, je compris qu’elle se fichait bien de rester en vie. Son unique 
objectif était de s’assurer que je meure. Elle partait du principe qu’elle n’avait 
plus rien. Que j’avais tout gâché pour elle. 

Ensuite, tout se déroula si vite que je ne me rendis même pas compte de ce qui 
arrivait. Elle plongea la main dans le chariot et, à son tour, brandit un revolver. 
Je sentis une présence derrière moi, puis le cri d’angoisse de Crisis. Une douleur 
fulgurante me déchira et je m’effondrai sur le sol. 



Chapitre 32 


Crisis 

— Noooon ! hurlai-je. 

Abasourdi, horrifié, je m’élançai vers elle. J’avais l’impression de courir au 
ralenti, mes jambes ne me portant pas assez vite. Les secondes que je mis à la 
rejoindre me semblèrent des heures. 

Ream se précipita derrière moi. Scandant son prénom en chœur, nous nous 
écroulâmes à genoux, à côté d’elle. Roman était toujours allongé sur elle, son 
corps formant un bouclier protecteur. Plusieurs autres déflagrations résonnèrent. 
Je ne savais pas d’où elles provenaient, qui était la cible. J’étais dans le 
brouillard. La seule image était celle du corps de Haven s’écroulant sous 
l’impact de la balle, puis Roman se jetant sur elle pour freiner sa chute. 

— Putain ! Chérie. Chérie ! hurlai-je. 

Roman la fit rouler de côté et je sentis ma gorge se nouer, le cœur lacéré par la 
douleur. 

— Non, chérie, non. 

Son sweat était maculé de sang qui formait comme une toile d’araignée rouge. 

— Allez chercher un docteur ! hurla Ream. Maintenant. 

L’esprit embrumé par la terreur, je la pris dans mes bras. Ses yeux étaient clos, 
ses cheveux tombaient en rideau sur son visage, leurs extrémités trempées par le 
sang de sa blessure. Lorsque je la soulevai, sa tête se renversa en arrière, 
mollement, comme si... Non. Non. Elle n’était pas morte. Elle ne pouvait pas 
être morte. 

— Chérie, chérie. S’il te plaît, chérie. 

Je me ruai vers un brancard à roulettes et l’y déposai. 

Elle était inerte. Putain, elle ne bougeait pas ! 

Respirait-elle sous son sweat ? J’aurais été incapable de le dire. 

— Écartez-vous ! cria une voix d’homme. 

J’avais vaguement conscience d’être entouré de gens. Quelqu’un essaya de me 
pousser de côté et lui saisit la main. Elle était froide, raide, dans la mienne, et la 
terreur m’envahit, me recouvrant comme une chape sombre qui me faisait 
suffoquer. 



— Lâchez-la, monsieur ! Vous devez la lâcher, m’intima une femme. 

Agrippé à la main de Haven, je me mis à courir le long du chariot. Tout ce que 

je voyais, c’était son corps immobile, son visage aux lèvres légèrement 
entrouvertes, ses paupières baissées cachant le gris de ses yeux. 

— Lâchez-la tous les deux, s’il vous plaît. 

Une main se posa sur mon épaule. 

— Lâche-la ! 

Incapable de la quitter du regard, je reconnus la voix de Logan. 

— Je ne peux pas. 

J’étais terrifiée à la perspective d’obéir et de ne plus jamais la revoir. 

— Je ne peux pas, putain ! 

— Vincent, dit Ream. 

Il était de l’autre côté du chariot. Je devinai que l’accablement que je lisais sur 
son visage reflétait le mien. 

— Ils vont la sauver. 

Je remarquai soudain l’infirmière à côté de lui. Ses mains gantées couvertes de 
sang, elle pressait l’épaule de Haven. Elle croisa mon regard et je vis la lueur de 
compassion dans ses prunelles vertes. 

— Je vais m’occuper d’elle, me dit-elle, essayant de me rassurer. 

Le chariot se remit à avancer et, mes doigts glissant un à un le long de sa 
paume, je lui lâchai enfin la main. Ream à mon côté, je la regardai disparaître 
derrière les portes battantes. 

J’étais partagé entre l’angoisse et une incrédulité totale. Totalement sous le 
choc, un étau glacial m’enserrant le cœur, je ne savais plus à quelle émotion me 
raccrocher. Laquelle était la plus sûre. 

Mais la réalité était que si je perdais Haven, tout mon être volerait en éclats et 
que j’en serais brisé à jamais. 

La tête baissée, j’étais assis à côté de Ream, les bras sur mes cuisses, mes mains 
jointes qui pendaient entre mes jambes. Je n’avais pas bougé depuis une heure. 
J’attendais de voir quelqu’un ressortir par la porte à double battant par laquelle 
Haven avait disparu. 

L’hôpital grouillait de policiers. Ils s’entretenaient avec Luke, avec Roman et 
avec Vie. Ce dernier, qui était revenu, avait pris le contrôle de la situation. La 
scène du crime fut balisée pour leur permettre d’enquêter sur la mort de Lily et 
sur ce qui s’était passé. Ils prirent les dépositions des témoins. Nous fîmes les 



nôtres, même si j’aurais été bien incapable de me souvenir du contenu de la 
mienne. 

Un chariot passa devant nous, avec un corps. Le corps de Lily. 

La fille qui avait tiré sur Haven. Luke l’avait abattue par-derrière. 

Tétanisé par l’effroi, je penchai encore la tête. Cette fille était venue dans notre 
appartement. Elle avait failli coucher avec Kite. 

Bon Dieu ! 

Quelqu’un m’avait révélé son identité. Qui ? Je n’en avais pas la moindre idée. 
Mon esprit s’était vidé. Seule l’image de Haven s’écroulant sous l’impact de la 
balle m’obsédait. 

— Tu l’aimes vraiment, me murmura Ream. 

Sans cesser de fixer le linoléum beige, je chuchotai : 

— Oui. 

— C’est comme si tout recommençait. Je ne peux pas revivre ça. 

Je savais à quoi il faisait référence. Quand il avait seize ans, il avait amené 
Haven à l’hôpital après une overdose. Elle n’était jamais revenue de derrière les 
portes. 

Je perçus un mouvement du coin de l’œil. Kat qui l’avait rejoint lui avait pris la 
main. 

— Elle est forte, dis-je. 

C’était le seul espoir auquel me raccrocher. Haven ne renoncerait pas. Elle allait 
lutter. Depuis des années, elle luttait sans jamais renoncer. Elle n’abandonnerait 
pas maintenant. Elle tiendrait la promesse qu’elle s’était faite de vivre une vie 
normale. 

Notre vie normale. La mienne et la sienne. 

Ce fut peut-être le courant d’air quand la porte à double battant s’ouvrit enfin. 

Ce fut peut-être le craquement des chaises en plastique orange alors que tout le 
monde se crispait. Mais je sus que c’était le docteur qui avait emmené Haven qui 
s’avançait vers nous. Et, pour la première fois depuis une heure, je levai les 
yeux. 

Il me suffirait de jeter un coup d’œil à son visage pour savoir. Pour me 
retrouver brisé, anéanti, ou inondé par le soulagement. Il n’aurait pas besoin de 
prononcer une parole, nous saurions. 

Un silence de plomb s’abattit sur la salle d’attente. Je fixai le médecin. Son 
regard plongé dans le mien, il me sourit. 

Une larme roulant sur ma joue, je le dévisageai sans ciller. 



Chapitre 33 


Haven 

Un mois plus tard 

Il s’avança vers moi, son déhanchement désinvolte m’embrasant d’un désir 
torride. Je plongeai sur la gauche, puis sur la droite, et m’élançai en courant le 
long de la mer. 

Nous étions sur une des îles Fidji, dans un club de vacances privé de 40 000 m 2 , 
au milieu d’une végétation tropicale luxuriante. Les seize villas enfouies dans la 
verdure surplombaient l’océan. Crisis avait réservé tout le club et avait invité 
tout le monde à se joindre à nous. 

À la suite de mon agression, au bout d’une quinzaine de jours que nous avions 
passés réfugiés à la ferme, l’agitation des médias était retombée. Lorsqu’en 
sortant de l’hôpital, Kite avait fait une déclaration à la presse, les fans avaient été 
bien plus intéressés par son histoire que par la mienne. 

Bien sûr, il y eut des articles et des reportages sur la fusillade de l’hôpital, mais 
notre implication fut tenue secrète. L’histoire raconta qu’une certaine Lily 
Hendrik en était responsable et qu’elle avait été abattue. 

Mon lien avec Lily ne fut pas dévoilé. Ce que, je le devinais, je devais à Vie. 

Je courais aussi vite que possible, le sable mouillé glissant entre mes orteils. 
Mon cœur battait la chamade et mon corps était parcouru de picotements 
d’excitation. Il allait me rattraper. C’était garanti. J’étais rapide mais, avec ses 
longues jambes minces, il courait encore plus vite que moi. 

Je repensai au soir où il m’avait poursuivie dans l’orage. Cela me semblait si 
loin, aujourd’hui. Tant de choses avaient changé. Et si je voulais qu’il m’attrape, 
je n’avais jamais été du genre à lui faciliter les choses. 

Les vagues venaient mourir sur la rive, léchant mes mollets. J’étais déjà 
trempée. Je venais de passer deux heures dans l’eau avec lui. Il avait insisté pour 
m’apprendre à nager. Ce qui n’avait pas été sans frustration car il était difficile 
de résister à Crisis à moitié nu. Mais prenant sa mission très au sérieux, il avait 
persisté à repousser mes bras agrippés à son cou. Et il avait fini par me menacer 
de mettre son sexe en pause si je ne suivais pas ses instructions. 

Menace en l’air. Jamais il ne le ferait. Mais je savais qu’il voulait que 



j’apprenne à nager. Et je m’appliquais. 

J’entendis le bruit de ses pieds qui se rapprochaient. Redoublant d’efforts, je 
filai en direction de notre villa. À mesure que je m’éloignais de la mer, le sable, 
plus profond, me ralentissait. 

— Oh, chérie, tu aimes les jeux ? Parce que je suis excellent et je ne perds 
jamais. 

J’étais essoufflée. Malgré la courte distance que j’avais parcourue, courir dans 
le sable était difficile. 

— Menteur ! lançai-je, faisant référence au jeu de cartes du même nom. 

Je l’y avais battu. 

Lorsque j’atteignis la pelouse sableuse en bas de notre villa, je me ruai dans 
l’escalier en bois. Il me suivit, montant les marches quatre à quatre. 

À l’instant où j’atteignis la terrasse, il m’attrapa par la taille, m’immobilisant. 
Quand il me souleva, je sentis le souffle chaud de sa respiration hachée dans 
mon cou. 

— Je pensais que j’aurais dû t’emmener quelque part où il fait froid, pas le 
Pacifique Sud. Te regarder courir en Bikini, avec une érection dure comme du 
roc... c’est trop douloureux. 

Je cessai de me débattre, me retournai dans ses bras, puis glissai le long de son 
corps ferme et mouillé. 

Passant ma main dans son cou, je me hissai sur la pointe des pieds pour attirer 
sa bouche vers la mienne. 

— J’adore que tu m’aies amenée ici. 

C’était mon cadeau de Noël. Le sien aussi. Notre cadeau de Noël à tous les 
deux. 

Crisis me repoussa pour me plaquer contre la balustrade. 

— Je vais te baiser maintenant. Tu es d’accord ? 

Je me mordis la lèvre et hochai la tête. Il aimait me demander la permission. 
C’était devenu une habitude. Je pense qu’il cherchait ainsi à s’assurer de mon 
approbation. Car une fois que j’avais dit oui, rien ne pouvait l’arrêter. 

Il me hissa sur la rambarde et j’enroulais mes jambes autour de sa taille. 

— J’espère que tes parents ne vont pas décider de passer. 

En riant, il défit la bretelle de mon Bikini dans mon cou et il tomba en avant. 

— Ils sont déjà passés ? 

Non, et nous étions ici depuis trois jours. 

— Maman est prudente. Si elle me voyait en train de dévorer ton minou, elle en 



serait traumatisée à vie. 

— Oh mon Dieu ! 

Je ne voulais même pas y penser. 

Il fit courir un doigt entre mes seins et je frissonnai. Puis, se penchant, il se mit 
à me picorer le cou. Mes doigts se refermèrent sur ses cheveux et je renversai la 
tête en arrière. 

— Ne t’en fais pas, chérie. Notre villa est interdite d’accès. Pourquoi crois-tu 
que Luke et Roman nous ont accompagnés ? 

— Je pensais que tu voulais leur offrir des vacances. Après tout, Roman m’a 
sauvé la vie et Luke a tué Lily. 

La balle qui m’avait frappée à l’épaule aurait facilement pu m’atteindre à la 
poitrine si Roman ne s’était pas interposé en se jetant devant moi. Certes, j’avais 
perdu connaissance quand ma tête avait frappé le carrelage, mais un 
évanouissement était préférable à la mort. 

— Des vacances ? fit-il en riant, en dégrafant l’arrière de mon soutien-gorge de 
maillot et en le balançant sur l’une des chaises longues. Tu parles ! Ils sont ici 
pour s’assurer que personne ne s’approche de notre villa pendant que je fais 
l’amour avec ma femme. 

Il me picora le cou, puis me couvrit le visage de baisers. Sentant sa bouche 
s’écraser sur la mienne, j’étouffai un gémissement. Puis, mon visage en coupe 
entre ses mains, il prit ce que je lui avais donné. Moi. Chaque partie de moi qu’il 
connaissait : le bon, le mauvais, le souillé. Et pas une fois je ne doutais : il les 
avait toutes acceptées. 

Toutes. 

— Putain, Haven, murmura-t-il contre mes lèvres. Je t’aime. 

Il me souleva de la rambarde. Sa bouche toujours sur la mienne, il m’assit sur la 
chaise longue. Abandonnant un instant mes lèvres, il m’arracha mon short. 

— Soulève-toi. 

De ses mains, lentement, il fit glisser mon bas de maillot le long de mes cuisses. 

Cela avait été un point de discorde. J’avais eu comme cadeau avec le billet pour 
mes vacances de Noël ce Bikini rose vif extrêmement suggestif. 

Naturellement, j’avais refusé de le porter. Je voulais aller m’acheter un maillot 
une pièce. Or, sa docilité aurait dû me mettre la puce à l’oreille. Il s’était montré 
trop conciliant. Nous étions allés acheter un une pièce noir qui n’avait rien de 
sexy mais qui était simple. Il avait déclaré qu’il était parfait pour une bonne 
sœur. Mais il me plaisait. Il m’avait donc laissé le prendre. 



Le maillot n’était jamais arrivé sur l’île. Lorsque j’avais vidé ma valise le 
premier jour, il n’était nulle part. Debout de l’autre côté de la chambre, Crisis 
m’avait regardée, des fossettes creusant ses joues, ses yeux bleus pétillant de 
malice. Puis, sortant le Bikini rose de sa propre valise, il me l’avait lancé. 

— Je veux que tu le portes. 

Il s’était alors avancé vers moi et s’était accroupi. J’étais assise sur le sol, au 
milieu de mes vêtements éparpillés. 

— S’il te plaît. Tu es super sexy avec, et ce sera les seules vacances pendant 
lesquelles je n’aurai pas à m’inquiéter que d’autres hommes reluquent ma 
femme. 

J’avais cédé parce que je l’aimais... bon, et puis il avait dit « s’il te plaît » et il 
m’avait fait l’amour sur le sol. 

À peine mon bas de maillot volatilisé, j’écartai les jambes et il s’avança sur la 
chaise longue. Des papillons dans le ventre, j’avais la chair de poule et je sentis 
la tension au creux de mon ventre alors que sa bouche caressait l’intérieur de ma 
cuisse. 

Mon souffle était saccadé, sa langue glissa sur moi. 

— Bon Dieu, tu es mouillée. 

— J’étais dans l’eau. 

Il leva la tête et sourit. Son doigt prenant le relais de sa bouche, il le laissa 
glisser entre les lèvres de mon sexe. 

— Oh, chérie, je sais que tu es mouillée pour moi. Je connais ton goût sur ma 
langue. La sensation quand tu te refermes autour de mon doigt. Et de mon 
sexe... 

Il se releva et le prit entre ses mains. Dur et palpitant, il était prêt. 

— Je peux te garantir qu’il le connaît. 

Je haussai les sourcils. 

— Et que te dit-il à cet instant précis ? 

Il s’avança plus près, prit appui sur ses bras qui m’encadraient la tête. Alors 
qu’il se baissait sur moi, je glissai une main dans ses cheveux et, de l’autre, lui 
pressai les fesses. 

Il avait les plus belles fesses du monde. Et je ne manquais jamais une occasion 
de les toucher. Et il ne s’en plaignait pas ! Sauf quand il essayait de m’apprendre 
à nager. 

Sentant l’extrémité de son sexe entre mes jambes, j’arquai les hanches pour 
venir à sa rencontre. Avec un grognement, sans même me laisser le temps 



d’enrouler mes jambes autour de sa taille, il était en moi, dévorant mes lèvres de 
sa bouche en un baiser plein de fougue. 

Puis il me posséda, comme il le faisait toujours. Et comme à chaque fois, je le 
rejoignis dans l’extase. Ivre de volupté sous les assauts de son désir, je renversai 
la tête en arrière, me soumettant avec un abandon total. Le sang me battant aux 
tempes, j’étais emportée par un tourbillon de sensations divines. 

J’avais trouvé mon havre en ce lien charnel qui se libérait quand nous 
jouissions ensemble. Au-delà du brasier torride qui nous dévorait, nos unions 
étaient imprégnées d’une rare beauté, mélange de sérénité et de plénitude. 

Nos deux corps soudés, secoués par les frissons de l’extase, il me fit l’amour 
sur la chaise longue. Puis, à mon tour, je lui fis l’amour, jusqu’à ce que le soleil 
commence à décliner à l’horizon. 

Il bondit sur ses pieds. 

— Chérie, il faut y aller. 

Me prenant par la main, il m’aida à me relever et m’entraîna dans la chambre 
qui ouvrait sur la terrasse. Les voilages blancs dansaient dans la brise. 

Je gagnai la salle de bains, me débarbouillai, mis du mascara et du gloss. Puis, 
prenant ma robe au portemanteau derrière la porte, je l’enfilai par la tête et 
boutonnai les petits boutons à l’avant. Renonçant à coiffer mes cheveux 
indisciplinés, je les attachai en une queue-de-cheval un peu ébouriffée. 

Lorsque je revins dans la chambre, je le trouvai vêtu d’un pantalon gris charbon 
et d’une chemise à manches longues blanche. Il avait les cheveux en bataille, 
exactement comme je les aimais. Et il était tellement sexy que j’avais envie de le 
déshabiller lentement. 

Son regard me balaya de la tête aux pieds. Je remarquai qu’il s’attardait sur mes 
cuisses. Il adorait mes cuisses. 

— Glaçon, tu ne peux pas porter ce genre de truc et t’attendre à ce que je reste 
sage. 

En riant, je m’avançai vers lui et lui enlaçai la nuque. Je portai une robe tout à 
fait décente. Blanche à fines bretelles, avec un haut ajusté et une jupe à mi- 
cuisses qui s’évasait. Mais je savais désormais que, quelle que soit la robe que je 
portais, il me trouvait toujours ultra sexy. Et où que nous allions, il ne manquait 
jamais de me la retirer avant de partir. Et nous étions toujours en retard. 

Je me plaquai contre lui, son sexe dur pressé contre moi. 

— Dans ce cas, lâche-toi, lui chuchotai-je au creux de l’oreille. 

Avec un grognement, il prit mes fesses au creux de ses mains. 



— J’adore tes cheveux comme ça, bébé. 

Avec un sourire, je répondis : 

— Ça se voit pas trop qu’on vient de faire l’amour ? 

— Putain, si ! Mais tout le monde sait qu’on ne fait que ça depuis notre arrivée. 
Alors inutile de le cacher. 

— Tu veux être en retard ? le pressai-je. 

— Non, grogna-t-il. Pas cette fois. Pour une fois dans ma vie, je ne serai pas en 
retard. 

Je n’esquissai pas de moue... Je ne faisais jamais la moue. Mais, passant ma 
main dans ses cheveux, je poussai un soupir exagéré. La ride de contrariété 
creusait son front entre ses deux yeux. Je l’embrassai. 

— D’accord. Mais sache que je suis vraiment mouillée et que ce n’est pas à 
cause de l’eau. 

— Allons-y ! lança-t-il d’une voix bourrue. 

Avec une détermination qui me gonfla le cœur de bonheur, il me prit la main. 
Pour une fois, j’étais celle qui était prête à arriver en retard, causant l’inquiétude 
générale. Et ce n’était pas vraiment pour retarder l’instant. Mais je voulais 
m’imprégner de chaque seconde de cette journée afin de pouvoir en chérir le 
souvenir toute ma vie. 

— Le soleil ne va pas nous attendre, me dit-il en m’entraînant à travers la 
chambre. 

La brise tropicale soufflait à travers les portes ouvertes, m’enveloppant dans sa 
chaleur. Je baignais dans un océan d’amour. Pas simplement celui de Vincent. 
Mais celui de sa famille. De ma famille. 

Je m’arrêtai un instant devant le miroir de la coiffeuse. 

— Haven. Tu es parfaite. Tu es ma perfection. Et je suis la tienne, ajouta-t-il 
avec un sourire espiègle. 

Je me penchai pour attraper mes sandales. Il me tira par les poignets, me faisant 
perdre l’équilibre, et j’atterris dans ses bras. 

— Pieds nus, chérie. Et bientôt enceinte, si j’ai mon mot à dire. 

À cette pensée, mon cœur fit un bond dans ma poitrine. Nous avions décidé de 
nous passer désormais de préservatifs. Il y avait donc une chance. Mais j’avais 
été très claire sur le fait que, même enceinte, je passerais mon diplôme 
universitaire. Il était d’accord. Il savait à quel point c’était important pour moi. 

Nous avions toutefois eu un sujet de discorde : il voulait racheter la part de Kite 



afin de devenir propriétaire du penthouse. Or, le fait que je ne contribue en rien à 
cet achat me mettait mal à l’aise. 

D’un autre côté, je pressentais que Kite n’allait pas tarder à déménager. J’avais 
remarqué qu’il ne ramenait plus de filles, sans doute à cause de ce qui s’était 
passé entre Lily et moi. 

Crisis m’avait demandée en mariage deux jours après le drame de l’hôpital. 
Après toutes ces années qui m’avaient été volées, je n’avais nulle intention de 
renoncer aux cadeaux que pouvait me faire la vie. Et il était un cadeau. Je 
l’aimais. Il était mon meilleur ami et mon amant. 

Avec un sourire, je pris sa joue au creux de ma paume. Il se pencha vers moi, 
ses yeux d’un bleu intense pétillant de malice. 

— Dans ce cas, on ferait mieux de commencer par se marier, répondis-je. 

— Oh que oui ! 

Me soulevant, il me jucha sur son épaule et s’élança à petites foulées le long de 
la plage. Tout le monde nous attendait : ses parents, Ream et Kat, son frère Matt, 
Kite, Logan, Emily, Isabelle, Dana et Dillon. Luke et Roman étaient à leur poste 
et je me réjouissais qu’ils soient là aussi. Seuls manquaient Deck et Géorgie qui 
avaient décliné l’invitation. D’après Vie, ils avaient pris de longues vacances. 

Crisis me porta jusqu’à l’autel, notre entrée grandiose provoquant quelques 
rires. Puis, me remettant sur mes pieds, il posa une main sur ma hanche, l’autre 
sur mes fesses, et m’embrassa. Son baiser, loin d’être doux, était aussi fougueux 
que sexy. Et il se fichait royalement d’avoir un public. 

— Nous célébrons la cérémonie à l’envers, aujourd’hui, jeune homme ? ironisa 
celui qui s’apprêtait à nous unir. 

Nous nous séparâmes, tout en restant soudés l’un à l’autre. Puis, sur la plage 
baignée par la lumière du couchant, alors que nous étions pieds nus, entourés par 
notre famille, Vincent « Crisis » Wesson m’épousa. 



À mes lecteurs 

Merci d’avoir lu Dark Love Rédemption. J’espère que vous avez aimé l’histoire 
de Crisis et de Haven. J’aimerais connaître vos pensées et vos opinions. Aussi, 
s’il vous plaît, si vous avez un moment, laissez un commentaire. Vos impressions 
sont très utiles et très appréciées. 

Je suis touchée par la gentillesse que les lecteurs me témoignent depuis le début 
de cette série. Un simple merci ne suffira jamais, mais sachez que cela compte 
plus que tout pour moi. 

Amitiés. 

Nash XO. 



